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A MONSIEUR 

DE TRUDAINE, 

Confeiller d'État, Intendant des Finances , & 
Honoraire de TAcadémie des Sciences. 



Mon 



SIEUR, 



Vous ne Jcre^ point furpris qu^cn entrant 
dans la carrière des Lettres y je dejire y faire le 
premier pas fous vos aiifpiccs. Pofe vous do- 
mander pour V Ouvrage du fils les mêmes bon- 
tés dont vous y & celui qui ft voit fi dignement 
revivre m vous, daigne^ honorer le père depuis 
fi long-tems ^ Sr F hommage que je vous fais de 
ce Drame , efi moins encore un effet de mon 
amour-propre y qu^un aSe de ma reconnoiffance. 
C^cfi dans le fein des Arts que vous vous 

délaffe[yMojfSiMURy des travaux d'une ad^ 

Ai] 
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minijlrattoti importante. Apres avoir donné vos 

Joins à VétabliJfcmentd^uncManufaSurc^ pré^ 

venu la décadence d^une autre y redrejfé quelque 

hî anche de Commerce y réglé quelque opération 

de finance ^ vous prene:^ Gefsner ou Milton. 

Enchanté de voir dans le premier la nature vous 

Jburire à chique page fous mille aJpeSs différ 

rens y vous admirei le ftyle & les grâces de cet 

Auteur, quifeul eût mérité que vous eujfie[ 

appris fil langue. Vous lific:^ le Poé'tê Anglois 

avec la compagne qui , ajfbciée à vos goûts , 

partageant vos connoijpinces , étoit defiinée à en 

augmenter le charme y & àen devenir la récom-^ 

penfie. Enfin , Monsieur , vous confiacrei^ 

vos journées à VÊtat y & donne^ enfuite aux 

Lettres des inflans que d^autres trouveroient 

même trop courts pour lesplaifirs. Puijfe donc 

ce Drame y d^un genre que vous aime[ , occuper 

quelques-uns de vos momens ! PuiJ/e-t^il être 

digne de vous intérejjer & de vous attendrir î 

Daigne^ du moins le recevoir comme un gags, 

de la reconnoijfance & du rejpe3 avec lefquels 

je fuis y &c. 

Paris ,1c 10 Oflobrc 1767^ 






PRÉFACE' 



4< V-uOMBiEN de traits , dît M. Marmontel ,* 
h plus courageux, plus honorables, plus tou* 
$> chans que ceux que confacre Thiftoîre , 
» demeurent plongés dans Toubli ! & quel 
H tréfor pour la Poéfie , fi elle avoit foin de 
» les t'ecueillir ! » 

Cefl: un de ces traits touchans , celui-là 
même qui eft rapporté à la fuite de cette ré- 
flexion judicieufe , que j'ai pris pour en fliire 
le fujet de mon Drame (i). S'il eft peu d'ac- 



( I ) Voici ce que Ton lit dans la Poétique Françoife , 
tome 2 , page 143. n Un vieillard » par ce zèle de religion 
5) qui fait des Martyrs à Terreur comme à la vérité , avoit 
») encouru la peine des galères. ( Je dis le fait dans fa fimpli- 
« cité ). Comme on Yy conduîfoit , fon fils fe préfente , & 
9i s'adreffam k celui qui conduîfoit la chaine î Je fuis , lui 
» dit-il y, Ufils d« ce vieillard : il eft fo'ihle , infirme ^ au bord du 
9% tmbtau ; je fuis jeunt & ;e fuis robujlé ; je puis foutenir des 
» travaux auxquels mon père fuccomberott ; je viens vous con* 
» jurer de me prendre à fa place : vous le pouve[ fans rifque à 
n la faveur du nom qui nous efl commun y, & le fecret vous fera 
V i^di. Oa le rcfufe » il iafiAc ^ il met tout en ufage ; enfia ^ 

A iij 
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tions auffi héroïques , il ne fe trouva jamaîs 
de moment où il fût plus important de côn- 
facrer celle-ci à la vénération publique. A 
côté des échafauds drefles par le fanatifme 
pour deux pères innocens , tâchons d élever 
un monument à la gloire d^un fils qui ^ en- 
gagé dans les erreurs de la même feâe , n'en 
a pas moins été le héros de la nature ^ & 
Thonneur de Thumanité^ 

J écris pour tous les François^ mais fur-tout 
pour mes compatriotes qui ne penfent pas 
comme moi. Ce font eux qui , membres du 
même État^ ne le font pas de la mêmeÊglife^ 
& qui 9 comme nous, fidèles Sujets de Louise 
XV, ont , comme les Calas & les Sirven, le 
malheur d'être encore trop attachés à la pre-* 

n. réchange eft accepté. U délivre fon père; il fe met à ùl 
n place, & ce vertueux jeune homme efl huit ans parmi 
7> les forçats , Éins qu'il lui échappe une plainte , jufqu'att 
» motocnt quç le Ciel permet qu'on k découvre , & qu'on, 
» le délivre».. 

Ceft là-deffus que TAutcur a compofé fa pièce, & ce n'eft. 
qu'après qu'elle a été publiée , qu'ayant appris par différentes, 
lettres de Languedoc que fon Héros vîwit encore , il s'eft 
adreffé à lui-même , & a reçu, tant de ù, part que des Offi-.- 
^icrs municipaux de fa ville , tou& Içs d^tail&de fo» hiiloirç. - 
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ihibre* croyance de Henri IV ; ce font eux que 
j ai eu principalement en vue dans cet Ou- 
vrage. Ma patrie & mon (îecle auroient eu à 
rougir éternellement du fupplice de Calas, (i 
les larmes verfées fur fa mort ne les avoient 
lavés de la tache de fon fang. Mais la juftice 
rendue à ks cendres par un Prince également 
le père de tous fes Sujets , les bienfaits que 
fa main augufle^ ain(i que celle de plufieurs 
autres Souverains ( 2 ) , a répandus fur la 
famille de cet infortuné , & Tincérêt que TEu- 
rope entière a pris à fon malheur, en ont 
repoufTé tout lopprobre fur le front d'un 
miférable infcrit dans la lifle des fanatiques 
célèbres, pour y demeurer à jamais la terreur 
de Tinnocence : Ton dit même que Tégare- 
ment de fon efprit ^3) , fes cris , fes hurlomens 
affreux ont femblé , peu de tems après fon 
crime , nous retracer quelques traits de cet 
Orefte livré aux Furies par les Dieux ven- 

(2) L'Impératrice de Ruffic ^ W Roi de Pruffe & le Roi de 
Danemarck. 

(3) Les Noiiyçlles publiques en oiu &it mention dxis 1^ 
Kins, 

A iv 
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geurs de la nature^ Sî cela a*çft pas ^ cela doHi 

icre. 

Il y a deux cents ans que Calas eut péri éc 
même , mais il n eût pas de même été pleuré 
ni vengé« C eft une telle barbarie qui £iit fré« 
mir dans un (îecle éclairé comme le nôtre ; ce 
n'eft que la réparation du forfait qui eût du 
étonner dans des tems (î barbares. Si nous n'y 
fommes plus dans ces tems de ténèbres^ deil« 
thoufiafme & d'borreurs , c eft aux Lettres 
que nous le devons., L'Art Dramatique fur« 
tout a eu beaucoup de part à cette grande 
révolution ; car le plaiûr fera toujours le meil- 
leur maître du genre humain. Les hommes ^ 
enfans à tout âge t veulent qu'on les amufe 
pour avoir le droit de les infiruire* Ce n'eft 
qu en jouant avec leurs f récepteurs , qu'ils 
écoutent leurs leçons & qu'ils en profitent. 

Le Théâtre , tel qu'il fut chez nous dès fa 
naiflance fous Corneille 9c Molière, une école 
de vertus & de moeurs , eft donc rinflruôioti 
publique la plus utile, parce que c*eft la plus 
agréable. Mais fon utilité augmentera à pro- 
portion que les fujcts qui y feront traités au- 
ront un rapport plus direâ: à l'intérêt préfeni 
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'éc la fodété» aux paffions ou aux préjugés des 
hommes qui la compofent , aux événemens 
^ont Us ont été les moteurs ou les témoins. 

Au milieu d*un fiecle caraâérifé par refprit 
philofophique » qui porte toujours avec foi 
refprit d'humanité , nous venons d'être épou^ 
vantés par une fcene atroce & fangIante.Dans 
le moment même où la fagefle d'un Souve^ 
raiii (4) éteignoit dans fa Capitale les flammes 
. des Auto - da -/?, celles d'un bûcher allumé 
par le fanatifme dans la plus belle de nos Pro- 
vinces, nous ont appris que ce monftre y ref* 
piroit encore. On a outragé la nature , en lui 
imputant un crime exécrable^ on a calomnié 
vne Communion chrétienne , en Taccufant 
d autorifer les pères à aflaffiner leurs enfans , 
quand ils voùloient fe convertir ; nous avons 
vu une fête horrible , un anniverfaire de meur- 
tre & de carnage , achever de répandre la 
fureur dans des efprits déjà trop échauffés , & 
contribuer à faire égorger l'innocence avec le 
glaive des loix. C'eft dans de telles conjonc-» 
tures que j'ai cru de quelque utilité un Drame 



iViÉipflHMMMli* 



(4) le Roi de PortugaU 
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où fëroient pem ts enfemble des Catholique^ 
&: des Proteftans divifés fur le dogme, réunis 
pour la morale , mtéreflàns par leur malheur , 
refpeôahles par leur vertu , & liés diverfe- 
ment les uns aux autres par la nature, lamout 
& les bienfaits. 

Voilà le but que je me fuis propofé, le 
plan que )'ai tâché de remplir dans cet Ou- 
vrage fondé tout entier fur une aâion vraie ; 
arrivée de nos jours , & qui méritoit fans 
doute une plume plus habile que la mienne. 
Mais l'importance du fujet fuppléera à la foi* 
bleffe de mes talens ; j'effare du moins qu'en 
blâmant les défauts de l'exécution , Ton me 
faura gré de Tentreprife, & qu'on rendra fuf- 
tice à mes vues. 

J'ignore fi cette pièce fera jamais jouée ( 5 ) : 
cependant, quelque médbcre qu'elle puifle 
être , je crois que ùl repréfentation ne feroit 
point fans avantages. La juftice du Gouver- 
nement veut que les Seôateurs d'une Reli- 

(5) Elle l'a été fur tous les Théâtres de l'Europe , & l'cft 
fréauemment depuis 1778 fur celui de la ville de Verfailles » 
QÎi la Reine la honorée pluAeur« fsî)» de fes larmes. {Note d^ 
rEdU<ur. ) 
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gk)ti ^ dont il a profcrit Texercice i jouiflent 
chez nous de la proceâion des loix, de la 
tranquillité civile , & ne foient point lobjet 
de la haine & de la perfécution des autres 
Citoyens. Or, on remporte toujours du Spec- 
tacle quelques traces âes impreflîons qu^on 
y a reçues , & qui , fe répétant & fe fortifiant 
fucceffivement, opèrent enfin, fans quon s'en 
apperçoive, un changement confidcrable dans 
les afieâions de Tame , comme dans la dif-- 
pofition des efprits^ On s'accoutume à vivre 
en paix dans la fociété avec ceux que Ton 
voit familièrement fur la fcene» L'on va rare- 
ment tourmenter dans le monde les mêmes 
perfonnes dont on vient de pleurer les mal- 
heurs au Théâtre: en un mot, je ne puis 
m'empêcher de le penfer & de le dire ; fi, au 
lieu des Sermons féditieux & fanatiques dont 
les Chaires retentiflbient à Paris fous Charles 
IX ; fi , à la place de la fête abominable qui 
fe célèbre encore tous les ans à Touloufe ^ 
on eût repréfenté habituellement XHonnêu- 
Criminel^ ou quelque Drame dans le même 
genre , je doute que beaucoup de gens, ea 
fortant de la Comédie, euiTent. couru prendre 
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les poignards de la Saint-Barthelemi , ou pré* 
parer Féchafaud de l*infortuné Calas. 

Voilà les obfervatîons que j'avoîs à faire 
fiir le choix de mon fujet : quant au genre 
même, de la pièce , il n eft plus befoin de le 
défendre. \J Honnête - Criminel eft entre la 
Comédie férieufe & la Tragédie , ou plutôt 
É*eft une vraie Tragédie bourgeoife , dont le 
dénouement eft heureux. 

Ce nouveau genre appèrçu par un homtne 
de génie (6) , & tourné en ridicule par des 
Critiques qui n'imaginent rien au-delà de ce 
qui eft, commence à n avoir pas moins de, 
partifans qu'il a eu d'^adverfaires. Les âmes dé- 
diîrées par la leâure du Joueur Anglois fe 
font fermées aux railleries des plaifans ; & it 
FAcadémicien eftimable qui s'eft emparé che^ 
BOUS de ce fujet terrible , fait repréfenter fou 
Drame (7) , je penfe que la mort du Joueur y 
sTempoifonnant dans la prifon , fera répandre 

» I l mmmmmmmm v 

(6) V»y€i le IXfc. fur la Poéf. Dram. à la fuite du Pcn 
de FamilU. 

(7) L'événement a juflifié l'opinion de l'Auteur , & tout 
le inonde a vu l'effet terrible du cinquième aûe de Beverley* 
{Note di r Éditeur.) 
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fiutztit de pleurs que celle d aucun Prince oa 
d aucun Héros. 

N'étoit-ce pas en efFet bien avilir là na^ 
ture humaine 3 que de croire Imfortune d^un 
homme , quel qu'il foit , au - deflbus de la 
dignité de la Tragédie? Malheur à Tame petite 
& vaine qui ne fait s'attendrir que pour des 
Grands ! Celui qui rira du bonnet rouge de 
mon Galérien , au lieu de pleurer fur fa verta 
& fur fes chaînes ; celui qu'on ne peut tour 
cher fans le fecours d'une couronne ou d'un 
panache , neft pas digne de fentir les tendres 
émotions de la nature , ni de verfer les larmey 
de la pitié. 

Histoire du Héros de la Pièce y tirée Xunê 
édition de 1768. 

Quand j ai compofé ce Drame, la beauti 
du trait qui en eft la bafe, & que j'avois puif4 
dans la Poétique de M. Marmontel , m^a fou- 
tenu dans mon travail. Je favois que Taftioa 
ëtoit vraie, quelle s'étoit paffée de nos jours, 
chez nous-mêmes; & cen étoit affez pour 
croire qu elle intéreiferoit mes Concitoyens^ 
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Mats je ne favois pas que celui qui Tavoit faite 
exifloic encore ; que c'écoit la vertu vivante 
tjue je tiroîs de robfcurîté d'un Attelier pour 
la mettre fur le Théâtre , & que cet Ouvrage , 
après avoir attendri toutes les âmes fenfibles ^ 
procureroit au% âmes bienfaifantes la douceuir 
den pouvoir récompenfer le Héros. Voici 
fpn Hiftoire, plus importante fans doute à 
rhumanité qu elle honore , que THiftoire de 
tant de Conquérans qui n'en ont été que là 
terreur & le fléau. 

Jean Fabre eft né à Nîmes de parens Pro- 
teftans , honnêtes & vertuetnc. Son père , que 
lage commençoit à afToiblir , quitta àhs laii 
1743 le commerce de Draperie , pour vivre 
fur le fond modique qu'il s'étoit fait par fon 
travail. Le jeune Fabre à peine âgé de qua- 
torze ans 9 ne put alors foutenir le commerce 
de fon père: mais en 1752 s'étant afTocié 
avec un ami , il établit une Fabrique de bas 
de foie, k laquelle il travailla pendant quatre 
ans avec fuccès. Son induflrie lui promettoit, 
& lui eut afTuré les moyens de faire à fes 
parens un fort plus doux dans leur vieillefTe; 
& Tamour, qui partageoit avec la nature cette 
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aune fenfible y alloit achever foti bonheur ^, 
lorfque rhéroïfme de la piété filiale le préci- 
pita dans un abîme où toutes Tes efpérances 
femblerent reperdre pour jamais. 

Le premier Janvier 1756, une affemblée 
de Religionnaires devoit fe tenir ayic envie- 
rons de Nîmes , & Fabre le père s'y rendit 
avec fon fils. Mais Taflemblée fe diflipa à la 
vue d'un détachement qui s'avançoit.Le jeune 
Fabre qui, avant le péril, s'étoit éloigné de 
fon père , quitta Tes amis pour aller le rejoin-f 
dre. Il le trouva fur le grand chemin avec le 
fieur Tui'ge^ & s étant apperçu qu*on les pour- 
fuivoit, il prit la fuite à. travers la campagne^ 
en les exhortant à le fuivre. Il étoit déjà lui- 
même hors de danger, quand il vit que Tâge, 
la frayeur, la difficulté des chemins avoient mis 
fon père dans FimpuifTance de s'échapper , & 
qu'il étoit tombé avec fon compagnon entre 
les mains du détachement. Revenant alors fur 
fes pas, il s'élance au milieu des Soldats , & 
les conjure de le recevoir à la place de fon 
père. Celui^i s oppofoit à cette a£kion géné- 
reufe , & s'écrioit qu'il ne vouloit point facri- 
£er les plus belles années de fon fils aux foi-^ 
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blés reftes de la vie d un vieillard prêt à tùoix^ 
rin Ce combat touchant de lamour paternel 
& de la piété filiale avoit jette les Soldats 
dans un étonnement mêlé d admiration & de 
refpeô t ils s'attendrirent ; ils auroient Voulu 
les dégager tous les deux ; mais Tordre qu'ils 
avoient reçu ne leur permettant pas de le hïre^ 
les inftances du fils décidèrent leur choix. Ils 
l'emmenèrent ; & le père qui ^ fe précipitant 
plufieurs fois dans leurs rangs , en avoit tou^ 
jours été repoufle par Ton fils , fut enfin lailSfé 
en arrière, au défefpoir d'être vaincu dans un 
combat où l'opprobre & Tefclavage dévoient 
être le prix du vainqueur. 

Le jeune Fabre en effet , après avoir langui 
plus de deux mois dans les prifons , fut con- 
damné avec lé fieur Turge aux Galères pet - 
pétuelles, par Jugement du 12 Mars 1756, & 
ils y furent menés enfemble* Qu'on fe repré- 
fente tout ce qui fe paffa dans l'ame du mal- 
heureux jeune homme, lorfqu'arrivé à Tou- 
lon, il fallut entrer dans le fatal vaiffeau, & 
prendre l'ignominieux uniforme des fcélérats 
qui rhabitent. Le fouvenir dun père, d'une 
mère accablés par. le poids de l'infortune, 

& 
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& de qui la vieilleffe demeuroit fans appui , 
4'image d une aiûante adorée & perdue pour 
jamais, la mifer e , Topprobre mille fois plus 
horrible que la mifere : telle fut pendant fept 
^ns la fituaciion de mon Héros. 

Cependant l'étac de Tes parens étoit auffi 
déplorable. Ces infortunés vieillards abîmés 
dans la douleur , forcés de fe retrancher une 
partie de leur propre fubiiftance , pour fub- 
venir aux befoins du malheureux qui languif- 
foit dans les fets » tombèrent Tun & l'autre 
.dans une maladie qui les mit au bord du tom- 
beau. Leur fils fut un long efpace de tems 
fans recevoir de leurs nouvelles ; & fon incer- 
titude fur leur fort , plus cruelle encore que 
tous fes maux, acheva d'y mettre le comble. 

Ce ne fut qu'en 1762 que leMiniftre bien- 
faifant , qui étoit chargé alors du Départe- 
ment de la Marine (8), fut inflruit du malheur 
de Fabre , & qu il en apprit la caufe honora- 
blé. Son ame, faite pour fentir & pour appré- 
cier les grandes aâions , fut vivement frappée 
de celle-ci. 11 fe hâta de brifer des fers qui ne 



(8) M. le Duc de ÇhoifeuU 

Tome h B 
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Pièce. J ai les preuves authentiques de tous les 
faits que je viens de rapporter ; & le certi- 
ficat même du Sergent qui confentit à rece- 
voir le iîls à la place du père , eft dans les 
mains d une perfonne auffi diflinguée par Ton 
efprit que par fon rang (9) , qui a bien voulu 
s'occuper du foin de procurer ce témoignage 
à la vertu. Le Public fera fans doute auifi fur- 
pris que je l'ai été moi-même , de voir que 
les circonftances que je croyois imaginer pour 
rendre Taâion de ma Pièce le plus intéreflante 
qu'il étoit poffible, fe trouvent prefque toutes 
conformes à la vérité. C'eft-Ià fur-tout qu'on 
s'applaudit d'avoir deviné la nature, & de 
n'avoir fait que la peindre en s'efForçant de 
l'embellir. 

(9) Madame la Maréchale de B ^% 
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toujours demeurée fidelle : elle a voit long- 
tems refufé tous les partis qui s'étoient offerts ; 
enfin la volonté de (ts parens venoit de la dé- 
terminer à un engagement avantageux , quand 
Fabre fut mis en liberté. Elle trefTaillit à cette 
nouvelle, & fon coeur revola vers (es pre- 
miers liens. Elle eut le courage d'aller ouvrir 
fon amè à celui qu'elle étoit prête d'époufer ; 
& cet homme généreux devint le protefteur 
de fon rival préféré. Depuis quatre ans , Fabre 
s'eft uni avec cette vertueufe compagne , & 
elle lui a déjà donné deux enfans : quel pré- 
fent , s'ils font dignes de leur père ! Il efl 
aâuellement établi à Gange , oîi il s'efl formé 
die nouveau une petite Fabrique de bas de foie. 
Son père, dont les jours fembloient n'avoir 
été prolongés que pour le voir dégagé de fes 
fers, efl mort quelque tems après, âgé déplus 
de quatre-vingts ans, & fa mère eft vivante. 
PuîfTe- t-elle , à la leûure de ce récit, prcfTer 
encore contre fon fein le fîls généreux qui en 
eft Tobjet, &, le baignant de larmes de joie, 
fe glorifier long - tems dans fes bras de lui 
avoir donné le jour ! 

Voilà THifloire exaâe du Héros de ma 

Bij 
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AUTRE LETTRE DU MÊME. 

ji Nattes , /c 13 Mai 176S. 
• NSIEUR, 



Mo] 



Je (lus plus fenfible que je ne iâuroîs vous le dire ^ 
à la bonté que vous avez eue de m'annoncer que 
mon brevet de grâce & de réhabilitation étoit figné. 
Je viens de recevoir en effet ce brevet, qui a porté 
dans le fein de tna famille la joie la plus pure , par la 
nouvelle exiflence qu'il me donne. Ma joie & mon 
bonheur ferolent bien plus parfaits , fi j'avoîs des 
expreiHons aflez fortes pour vous témoigner toute 
ma gratitude ; mais elles me manquent. Je vous prie , 
Monfieur , trcs-inftamment d'agréer mes trè^finceres 
remercîmens , & de me rendre juftice, en croyant que 
je porte gravées fur mon cœur toutes les obligations 
que je vous ai 9 6c qui ne s'en effaceront jamais. Mon 
époufe efl auili fenfible que moi 9 Monfieur 9 aux 
preuves réitérées de bonté que vous nous faites la 
grâce de nous donner : nous vous prions de vouloir 
bien nous les continuer. Vous avez daigné célébrer 
la générofité d'un fils pour un père malheureux , & 
nous ne cefierons d'adnurer & de célébrer du fond 
de nos coeurs la générofité de votre ame.bienfaifante 
pour une famille naguère la plus malheureufe. Nous 
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00115 eitimons les perfbnnes les plus heureufes du 
inonde 9 fi nous pouvons vivre aflezlong-temspour 
infpîrer à nos en&ns nos {entitnensdt reconnoiflance» 
Je demandois, Monfîeur 9 qu'il me fût permis de leur 
traniinettre les foibles irefte^ de mon induftrieron me 
raccorde ; à préfetït ]e demande ^ avec toute la véhé- 
mence poffible, à rÊtrebSuprême de verfer à pleines 
mains fur votre perfpnn^, 6ç fur tout ce qui vous eft 
cher 9 fes dons ^ Tes faveurs les plus grandes.. 
J'ai rhonneur d'être , &c. 



LETTRE 

De MademoifelU Elizabeth Caminer > 

A M. DE Q u I N G E Y. 

A Vtnift , U X3 Juin 177a. 

MoNSIEUR,^ 

Je ne croîs pas pouvoir vous mieux prouver mon 
cftime , qu'en vous envoyant ime marque de celle 
que je fais des produôions de votre plume. Vous ne 
trouverez fans doute pas étrange qu'après avoir ofé 
traduire votre Honnétt^Crimintl ^ cette pièce admi- 
rable qui a ému mon cœur jufqu'aux larmes , Se où la 
vertu fie le fentiment brillept fous les couleurs les 

Biv 
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plus recommandables , j'oie auffi vous €n faîrè pré- 
fent ; car rien n'eft plus naturel que le defir de faire 
paroître un fentiment qu'on croit jufle^ & dont on a 
lieu de s'applaudir. 

Vous ne fauriez vous imaginer, Monficur , com- 
bien mon cœur a été pénétré de joie , lorfque j'ai en- 
tendu le Théâtre retentir des applaudiffemens c^i'on 
donnoit à cette pièce ; je vous favois fi bon gré d'avoir 
excité i'admiralion de notre public, d'ailleiu-s peu 
Eût poiu: le pathétique. J'ai veillé à la repréfentation , 
comme fi c'eût été un Ouvrage de ma façon; j'ai 
tremblé comme fi Ton alloit me faire ime injufHce à 
moi-même : mais enfin la pièce a réufii. Je ne faurois 
m'empêcher de vous en remercier, & je ne puis vous, 
dire combien elle reçoit à préfent d'éloges fur tou^ 
les Théâtres dltalie où on la joue. Quel enthoufiafine, 
fur-tout à Vicence»& quel accueil vous ip'avez £dt 
recevoir, lorfque je fuis allée dans cette ville ! 

Daignez agréer un exemplaire de ma traduâion, 
que j'ai tâché de rendre auffi fidelle & en même tems 
auffi italienne qull étoit poffible, & comptez que je 
ferai toujours avec autant d'efHme pour vous que de 
plaifir pour moî| Uon&mr^ votre , &c. 



L' H O N N Ê T E 

CRIMINEL, 

V 

L'AMOUR FILIAL. 



ACTEURS. 

Le Comte d* ANPL ACE , Commandant des 
Galères. 

CÉCILE^ veuve de M. d'Or&uil, riche 
Négociant. 

ANDRÉ, galérien. 

|t d'OLBAN. 

AMÉLIE, amie de Cécile. 

LISIMON, vieillard. 

PICARD, laquais de Cécile^l 

L A B R I E , laquais du Comte. 

La Scène eji à Toulon fur le bord de la mer.. 
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L' HONNETE 

CRIMINEL. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente la mer dans le fond^ 
avec la partit d'une galère dont le refit efi caché. 
On voit à droite la maifon où logent Cécile & 
Amélie , & à gauche celle du Commandant. 

tmmmÊÊÊÊmmÊÊmmÊÊÊimÊBiÊmmmÊmÊmmÊÊÊamÊmÊÊmitÊm ^^t^ÊÊmmmÊÊmÊamÊÊmmt 

SCENE PREMIERE. 
AUDKÈfiulfur ic rhage. 

LjA mer paroît tranquille , & le ciel fans nuage 
Promet aux matelots \m jour exempt d'orage.,... 
Pour moi feul fur la terre il rfeft plus de beaux jours ! 
Que fert le calme, hélas ! quand on a fait naufrage ? 
J'ai tout perdu ; Tefpoir m'eft ravi pour toujours. 
Dieu qui vois mes tourmens , tu fais û j'en murmure l 



^.8 L'Honnête Criminel, 
Si cette chaîne pefe à mon cœur innocent !: 
Taime à fentir ion poids. La vertu ,.la nature 
Répandent fiir mes maux un charme confolanf. 
Non, ce n'eft pas fur moi, c'eftfur vous que je pleure ^ 
O père infortuné ! vous dont jufqu'à cette heure 
J'ignore le deftui ..*... uns doute il eft affreux. 
Pauvre, errant, fugitif, mon père malheureux 
Traîne en quelquie^ défert fa languiffante vie*.. . • . 
Ou bien dans l'amertume il l'a déjà finie. 
Oui , depuis que je fuis enchaîné fur ce bord , 
S'il n'eût pas fuccombé fous fes peines cruelles. 
Sans doute )!aurois eu de lui quelques pouyelles : 
Mais mon père n'efl: plus, mon pauvre père eft mort t 

Que fait donc à i»-éfent ma déplorable mère ï 
Aflife fiu- fa tombe, empliflant l'air de cris, 
$uis appui , fans fecours , au fein de la mifere , 
Peut-être en ce moment elle appelle fon fils. 
Elle l'appelle en vain ! . . . . ô regrets ! ô tendreffe î 
Quelle maîn prendra foin de fa trifte vieilleffe ? 
Si je pouvois du moins lui faire parvenir 
Le peu d'argent qu'ici , depuis mon efclavage , 
J'ai par un long travail gagné fur ce rivage ! . . . 
A qui m'adreiTerai^je, & comment découvrir ? • .^ 
En la compaflion l'es malheureux efperent , 
Mais au bruit de nos ftrs la pitié fèmble fuir ; 
A notre approche, hélas ftous les cœurs fe reflerrent, 
Et fe font un devoir de ne pas s'attendrir ! 
Eflayons cependant û quelques 0)ains fidellies 
Daigneront... »« 
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SCENE IL 

Le Comte D'ANPLÀCE, LABRIE, ANDRÉ. 

Le Comte à fon laquais. 

Aussi-tôt qu'il fera jour chez elles^ 
Viens m'avertir. 

Et toi retourne fur ton bord , 
Tu ne peux aujourd'hui travailler fur le port : 
De la marine ici j'attends les comnviflaires. 

Af^DRÈ â Labric , à part. 
Taurois un mot à dire. 

LÂBRIE à André j a parti 

Il a beaucoup d'affaires. 
Le Comte. 

Quoi ! Madame d'Orfeuil ! j'en refte confondu; 
Elle, avec Amélie ! . . . . As-tu bien entendu, 
Labrie,ôcfe peut-il? 

Là BRIE au Corrut. 

Oui 9 c'eft bien elle«même^ 
Arrivant de Paris.' 

Le Comté 

Bonheur inattendu ! 
Jour fortuné ! jetais revoir tout ce que j'aime. 



$ù L'Honnête Criminel^ 

André i pMft. 

STûs refirent encor ^ ce peu d'argent, hélas! 
Pourra les foulager dans leur mifere extrême. 
Af^rochons. 

LaBRIE a Jndri. 

Tu vois bien qu'il fe parle tout bas. 
Attends. 

Le Comte a part. 

Oncle inhumain ! c'efi Ton orgueil barbare 
Qui feul, tant qull vivra, nous retient, nous fépare ! 

La BRIE à André. 
Dans un autre moment il t'aïu'oit écouté* 

Le Comte a part. 
Et qulmportent des noms au bonheur de la vie ? 
Quoi ! Ton me ibutiendra que je me méfallie 
En époufant les mœurs , la vertu , !a beauté ! 
Ah ! l'orgueil n'inventa la vaine qualité 
Que pour y fiip^éer & la mettre à leur place ! 

Labrie au Comte. 

Monfieur , le pauvre André vous demande une grâce ; 
n voudroit vous parler, mais il ne l'ofe pas. 

Le Comte à Andri. 

Pourquoi donc , mon ami ? Parle avec confiance, 
lu fais, malgré ton fort , que dç toi je £ûs cas ; 



Drame; 31 

J'aime à te l'adoudr , & ta crainte m'offenfe* 
U eft vrai qu'à préfent je fuis fort occupé. 

{A Latrie.) 
Mais à leurs gens 9 dis-moi , n'eft-il rien échappé } 
Font-elles à Toulon quelque féjour ? 

La BRIE au Cornu, 

On doute 

Qu'elles y foient long-tems. Elles vont dans TAums. 

André à part. 
O Dieu! s'il étôit vrai ! 

Labrie au Comte, 

C'eft, dit-on, le pays 
De Madame d'Orfeuil. 

André à part. 
Et c'eft le mien. 
Le Comte à LabrU. 

Écoute, 
Il n'eft plus trop matin , va voir .... mais les voici. 
Dieu ! comment modérer les tranfports de mon ame? 

André à part. 
Eh bien ! je les prierai , je viendrai .... 
Le Comte à André. 

Mon ami , 
( A Labrie & à André. ) 
Demain , un autre jour. Laiflez-nous. 



^x UHokn£t£ Criminel^ 



SCENE III. 

LE COMTE, CÉCILE, AMÉLIE, 

Le COMT£ à CicïU^ en lui haifant la main. 

«A.H ! Madame, 
Que ne vous dob-je point, & quels remerdmens 
PotUTont « « * • Texpreflion manque à mes fentimens. 
Cdk donc vous que je vois, c^eft vous, belle Amélie ! 
A vos genoux enfin je puis« . . . 

Ayiihi^fi jcuam au cou de CiciU. 

O mon amie ! 
Cachez dans votre fein mon trotible & ma rougeur. 

CiciLE* 

Pourquoi voudriez^-vous lui cacher fon bonhciu-? 
De tous lesientimens qu'infpire la nature. 
L'amour eft le plus beau, quand la vertu Tépure. 

Amélie. 
Puifque vous l'approuvez, qu'il Viit dans mon coeur. 
Vous faites plus pour moi qu'une fœur, qu'une mère. 
Indulgente, attentive à tous mes vœux , hélas ! 
Vos généreufes mains 

C i c I L E. 

y penfez-^vous , ma chère ? 

Eh 
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£h quoi ! vous me louez ! ne nous aimons-nous pas i 

( j4u Comte. ) 
Tout eft dit. Ceft pour vous qite j^ai fait ce voyaget 

Amélie. 

Qui , moi ? qu'avec le Comte à préfent je m^engage) 
Sans fortune ^ fans nom, par d'imprudens liens 
Je le ferois encor déshériter des iiens ^ 
Moi i je voudrois. . . • 

Le Comté» 

Madame , il n'eft point dWantage 
Que )e ne facrifie au bonheur d'être à vous. 
Mais fans bien vous ferai-ie un deflin affez doux } 
Pardonnez cette crainte à l'amovu: le plus tendre ! 
Mon oncle eft vieu?^, peut-être il vaudroit mieuic 
attendre. 

CÉCILE. 

Parens durs & cruels qui nouis tyrârinlfez i 

Vous en voyez le prix 1 Trouvez - vous donc des 

charmes 
A fécher par avance, à prévenir les larities 
Doht vos tombeaux un jour dévoient être afrofés î 

{^Ah Comte.') 
Monfieur , vous n^attendrez le trépââ de perfonne* I 

Je dote mon amie ^ S&s'il faut dire plus, 
Je dote ma fille« 

(AuComii.) 
Oui ^ mes droits vous font conmts ; 
Tome lé C 



34 L'Honnête Chîmincl; 
Mon cœur en eft jaloux, & le fien mt les donne; 

Amélie. 

« 

Que faire pour répondre à de fi grands bienfaits ? 

CÉCILE. 

Rien que les acc^rter , 6c n*en parler jamais. 
Amélie. 

Non, l'honneur, le devoir me défend Ton & Tautre. 
Ceft à mon amitié de modérer la vôtre ; 
D'en arrêter Texcès , fans jamais l'oublier ^ 
De refufec vos dons & de les publier. 
Je ne recevrai point. .... 

CECI LE. 

Arrêtez, Amélie ; 
Vos refus blefferoient le cœur de votre amie* 
Hâtons-nous d'aflurer votre félicité. 

ÇJ part.) 
Vous ia vez que bientôt . . Hélas ! trop^ôt peut-être 1 
H faudra que j'engage auffi au liberté. 
Mois avant de la perdre entre les bras d'un maître^ 
Je veux, félon mon cœur , en jouir une fois ^ 
Et la faire fêrvir au bonheur de tous trois, 

Amélie^ 

Trop généreufé amie I 

Le Comte. 

O femme incomparable ! 
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Sflté lou}ôufs charmant ^ & (buvent adorable ! 
( Ib prennent chacun umjnuùm dt CiciU & la taifcni 
avec tranffùtu ) 

CâciLE; 

Modérez ces tranfports ^ vous ne me devez rien t 
On travaille pour foi lorsque Ton fait le bien. 
Aimez-vous ^ aimez'^moi ; ç'efi le prix qu^ofe attendre.» t 

V ^^ '. ' ^ ■ M' , f If .tjjmjmii 

S C E N E 1 V. 

LE CQMTE, CÉCILE, AMÉLIE » LABRIE# 

LABRI£« 

X hs arrivent^ Monfieur ; i^ viennent de deiccndr» ^ 
Au logis que pour eux on a fût pr^)arf r. 

Le Comte â Cécile & a jimélh; 
De vous quelques momens il faut me fépârer ; 
Vous me le permettez. Ce font des Commiflairés' 
Envoyés par la Coiu:. Je ne tarderai gueres. 

( A Cécile en baifant la main (t Amélie. ) ' 
Adieu ^ belle Amélie. Ah ! Madame , croyez 
Qu'9 jamais tQus U% d^ux nous iovai^^ à vos piedi.; ^ 
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L'Honnête Criminel^ 
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SCENE r. 

CÉCILE, A mHié^ 
Amélie. 



aLh quoi ! TQUS foùplrcz?.tôujôùfs trîfte, rêvelife^ 
Vous faitésmôn bonheur , & n'êtes pas hèiu-eufe ? 
Vous avez des chagrins que vous voulez cacher* 
Et pourquoi dans mon fein ne les pas épancher ? 
ïTeft-ce que par desHons qvi'on prouve fa tendrefle ? 
Ah ! c'efl votre douleur^ ^non.votreiichefle^ . 
Que ma vive amitié demande à jj^ager« 

Cécile. 

Quand lé (ûsedr s'attendrit^ il paroits^affigtf^ . 
Témoin de votre amoilr ^ ma chîn'e , à cette vue f 
( Pour le cacher, hébs ! j'ai fîdtde vaim efforts. ) 
Mes fens fe font troublés, mon ame s'eft émue. 
Ah ! je ne goûterai jam^s ces doux tran^orts» 
Par des deyoirs cruels en tout tems entraînée ^ 
Je fiis à l'infortune es naiflant condamnée» 

Amélie. 
Mais^ Monfieur d'Olban n'eft pasdevoti^^o&t^ . 
Si vous ne l'aimez point , qui vous force après tout 
A l'époufer ? De vous n'êtes-vous pas maîtreflfe ? 

C i c I L £• 
le ne fais * je voudrois remplir les derniers vœux 
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DHin époux qui pour moi montra tant de tendrefle. 
Au moment où fa mort allpit brifer nos nœuds, 
M De mti biens^, me dit-îl , je vous fais héritière : 
» J'ai pourtant un neveu ; hiàis , Cécité , j'efperc 
H Que peut-être à {on fort iihiffaiït vos deftins » 
9¥ Vous lui rendrez ces biens que je Isûffe en vos mains. 
»» Puiflemon cher d'Olban vous aimer & vous plaira! 

Amélie. 

Mais à vous pTaire enfin s'il n'eft point parvenu ^ 
Sf pour lui votre cœiu* ne fe fent prévenu , 
Vous n'êtes obligée à mn^ la çhoft eft clairc« 
Il eô riche d'ailleurs*. 

CÉCILE^ 

Riche ? il eft en procè& 
Sa fortune eft douteufe ,& dépend du fuccès. 
S a des oinemts.. . 

AméliEc 

Oui , fa vertu féver c 
A révolté ibuvent en ne ménageant riem 
Souvent il ne paroitqif un nû£intropéauilete« 

CÉCILE. 

Je ne haïs pourtant pas en lui ce caraÔere; 
S'il n'eft homme du monde , il eft homme de bien. 
Je f effîme ^& peut-être un fendment plus tendre 
M'eût-tl enfin uns peine engagée à Tentendre^ 
Si mon cœur eût été libre comme le ilen. 

Cn| 
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Amélie, 

Quoi ! voiis tenez encore à ce premier lien^ 
Et h mort d'un époux, • . . 

Cécile; 

Ceflc de f y méprendre; 
'Amélie , & connols Pobjct de ma douleur. 
Quand j'époufai d'Orfeuil , la volonté d'un père 
Me fit de cet hymen un malheur néceflaire : 
^ On ne donns^ xosl vmn qu'en déchirant mon cœiir^ 

Amélie, 

Voilà donc le fujet de la mélancolie 
Dont le fombre nuage obfciircit vos beaux jours; 
Peut-^êtrç d'autre$ feiuc vôtre fiime alors remplie^ « « . « 
CictLS, 

Ils ne font pas éteints, & j'en brûle toujours. 
Quand on aime une fois, n^eft-ce pas pour la vie ^ 
Je ne fuis points coupable^ Hélas! par mes parens 
Cet amour palbeureuiç fut approuvé long*teins« 
Une Rejigiôn profçrite par le Printe 
En deux partis encor divife ma province. 
De la feôe un Miniftre , appelle Lifimon , 
Demeuroit'avéc nous dans la même maifôn. 
C'étoit un homme droit, fimple, aimant fà patrie^ 
Zélé'pour fon parti , l'avouant fans détOli!". 
Le foin fle rendre heureufe une époufe chérie, 
Et d'élever un fils , feul fruit de leur^amour , 
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Lui faifolt auprès d'eux , dans (a retraite obfcure , 
Goûter ce charme doux qu'a toujours la nature : 
Seulement de leurs bras s'arracbant quelquefois. 
En des lieux écartés il alloit à fes frères 
Prêcher la patience , & réimir leurs voix 
Pour faire enfemble au Ciel d'innocentes prières» 
S'il n'eût eu des vertus, hélas î qii'aurions-nous. fait? 
Un homme failiieux qui, dans notre patrie» 
De mon père long*tems occupa l'induilrie» 
Lui fit perdre en mourant tout ce qu'il lui devoit. 
rétois bien jeune alors. Réduite à la mifere 
Ma mère étoit en pleurs. Tétois fur fes genoux. 
Et je pleurois aufli de voir pleurer ma mère* 
Mon père feul, debout , l'œil attaché fiu- nous^ 
Gardoit » en nous fixant , un filence farouche. 
Pas un mot ,'im foupir n'échappoit de fa bouche : 
On eût dit qu'il avoit perdu le fentiment , 
Quand Lîfimon entra» «J'apprends en ce moment 
» Vos malheurs , lui dit-il, confolez- vous, mon frère ; 
» Car 3tpour honorer Dieu de diverfes façons ^ 
>► Nous n'en fommes pas moins enfans du même père , 
» Et ce père commun veut que nous Abus aimions. 
)^ je viens pour vous offrir ce que la Providence 
^ A mis en mon pouvoir i un afyle & des foins : 
H Venez chez moi. Mon fort eft loin de l'opulence , 
»' Mais je peux quelque tems fournir à vos befoins, 
w Et nous partagerons le peu que je poâTede , 
» Jxifqu'à ce qu'à vos^jaaux trouvant quelque jçemede, 

Civ 
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SCENE VL 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARD. 

Picard iC^Vi/îf. 

jVIadàme,^ 
Monfieur d'Otban arrive , & je viens en ces lieux 
De voir un de &s gens qui précède fon maître* 

CÉCILE à Picarde 
Que dis-tu 1^ 

Picard. 
Dans Toulon il eft déjà peu^être; 

Cécile. 
Quoi î d'Olban? Quoi ! fitôt? Son procès eft fini ; 
Voici Knftant fatal , il faut prendre un parti ; 
Le tems prefle , il le faut Rentrons , je fuis tremblante^ 
Je ne fais que réfoudre , & mon fort m'épouvante. 

Fin dupremitr ^3c. 



Drame. -^ 

A C T E I L 

SCENE PREM 1ERE. 
M, d'OlBAN/iul. 

il NFIN , grâces au Gel ^ contre la race humaine 

J^e fort a pleinement juftifié ma haine. 

Qu'on vienne maintenant blâmer mes noirs chagrins | 

Et , prenant le paru d'\m fiecle abominable , 

Me demander en quoi je le trouve haïfTable, 

Quel outrage il m*a fait ^ 6c pourquoi )e m'en plains* 

Ah ! la perverfité qui règne fur la terre 

EiJ plus grande cent fois que je ne Pavois cru : 

Le défordre eft au comble , & tout eft corrompu. 

L'équité n'eft qu'un nom^Thonneur qu'une chimère , 

Et la fociété qu'un 'amas de brigands, 

D'efFrontés fcélérats & de fourbes rampans ; 

Des vertus qu'il a feul, l'honnête homme eft viftime, 

Et fuççombe toujours foils les efforts du crime. 
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SCENE IL 

M. d'OLBAN, le Comte tfANPLACE. 

Le Comte allant pour FcmbraJJtr, 

\J\n\ le voilà luî-m&ne ... Ah î c'efl: de tout mon 

cœur , 
Mon cher & digne ami . . : 

D*0 LB ANyJ reculant. 

Votre ami ? moi , Monficur > 
Kon y je n'ai plus d'amis. 

Le Comte. 

Que dis-tu l Quel vertige î 
Ke reconnois-tu pas l .. . 

d' O L B A N. 

Je n'en ai plus,, vous dis-jle^ 
Je fuis ruiné* 

Le Comte. 
Vous? 

d'Olban.. 
Ruiné tout-à-&it« 
n ne me refte rîen , mon défkflre eft complet» 

Le Comte. 
Quoi ! vous hits jugé ? Votre affaire » • • 

d' O L B A N. 

Eft au diable. 



Le Comte. 
VoQS deviez CD Htcndicup pbxs hcufcux nicces» 
Kitt TO«s de ce pvoccs k dr<m indubitable* •• ^ 
d'Olbak. 

EtFaiircHS-îeperdas'ïl eûtétenoEnraîs? 
Malheur i Fimfeocerit qm fîir ion drcttt le l<^^ 
Llnjuflice à prdbit cil la reioe du inoode ; 
Llutrigue 9 fiiitéret en Ibtt fe Ibd icff^ 
Le fliédiantprêteà rautreuninBbnefiqpporty 
EtdaKce coope-gCMtge» oè le TÎce s'accorde, 
Qm n'eft fitipoo » «KHUeu ! court riique de la corde» 
Le Comtk m fimkafféimu 

Embiafloos^nous, moa dier; va, oroîs^nK», ne 

dis plus 
Qu'en ce tiiAe um^ers il n'eft prâii de Ycrtus. 
Si du rcAe du EMMide cQes Ibnt eaoliées^ 
Ancoeur de ton amante on les voit raffemblees. 
Ah ! ne pbins pas txm fort qui doit s\mir au fien*; 
ESe a 6it mon bonheiEr » peux-tu douter du tien ? 

o'Olbak. ^ 



Le Comte 
A mon amour ele donne AmeSe 9 
La dote ri ch eme nt ; de Paris n^'eft partie 
Qu'afin de m'iamcner fon amie en ces Ceux, 
De hâter unbjrmen où teoloient tous nos voenx ; 
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De répandre fur nous . • • 

Grâce au Ciel i furlat^rfç 
Il fefait donc enCof quelque bonne aôion 1 
Je ne le croyois pas. 

Le Comte. 
, Ah ! pour tous deux profpere ^ 
Ce jour verra fans-doute une double union ; 
&tudoisefpérer... 

D^ O L B A K» 

O Cécile! Cécile! 
Vous feule me reftez. Votre cœur eft Fafyle 
Oii t fiiyant des humains le commerce fatal ^ 
Je trouverai le Ciel fur ce globe infernal. 
Vous me pouvez encor faire dicrir la vie» 
Mais qui fait après tout ? Je fuis fi malheureux ... 
Peut-être qu'elie^^même ... On vient ^ c'eft Amélie ; 
Je vous quitte* 

Le Comté. 

Et pourquoi? quel motif à fes yeux 
Te fait..; 

d'Olban* 

/ . Dç mon malheur gardez de lui rien dire. 
11 faut que fon amie apprenne tout de moi ; 
Jufqu'au fond de fon ame alors je faurai lire » 
Je veux voir quel effet • , • : 



Le COJtTE. 

£fieTÎcadiaUeiitàli dm mok tu peux m'anendie , 



SCENE III. 

LE COMTE, AMÉUE. 
Le Comtc 

A. rardcor de mes feux 
Rieiiiies*oppo&{^, & Famani le plus tendre 
VadoBc auffi , Madame , être le phis lieureux- 
Un noeud £rint doit bientôt nous unir Tun à FauUe , 
£tm»i bonlieur aura £i fource dans le Yotie. 

Amélie. 
Ah! Monfieur , ce bonheur que nous nous promet* 
tons, 

Sera toujours pourmoi lacAm^ (famertume. 
Tant que je vctrai celle à qui nous le devons. 
En piiiùe à des dtt^ins dont Texcès la confinne. 

Le Comte. 
Et qud peut donc. Madame, en être le fiijetî 
Je vois que la fortune, amfi que fa natuie , 
Des pSus rares bien&its la comble fusmefinc. 

Amélie* 
Lefcn fiff taoat de docs verfe un poifoa fecret. 



jfi L*Honii1te Criminel, 
Cccile de fon cœur m'a confie la peine ; 
Votre ann s'eft flatté d'une efpérance vainc. 
Le Comte 

lyOlban? 

Amélie. 
N'cft point aimé. Kte$ lui franchement , 
Qu'il ne doit plus fonger à cet engagement. 
L'honnête-homme jamais ne peut trouver de charmes 
Ades nœuds qu'une femme arrofe de tss larmes. 
IKtes4ui... 

Le Comte. 
Moi, Madame? Ypenfez-vous,helasi 
Qu'au fdn de mon ami je porte le trépas ? 
Que dai^sle dtfei^ir je ploi^e un miférablc..* 
Que peut-être déjà trop d'infortune accable. 
Ah! que m'apprenez-vous? elle ne l'aime pas! 
Ciel ! voilà le feul coup qui lui reftoit à craindre. 

O malheureux ami! 

Amélie. 

Céqle efl plus à plaindre. 

Je lavoîs;laîffeMious, & courez la fervir. 

vont de Cccih. 
Non,cet ordre eft cruel, je ne puis le remplir. 

SCENBiy. 
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5 C E N E I K 

AMÉLIE, CÉCILE. 

CâctLÈ. 

J £ le dois f je le yetL\ , j'y fuis dëtenninëeè 
Qui f je le fuis enfin. Contre cet hjrménëe 
Je fens plvis qite jamais mon coeur fe révolter» 
Je ne puis ; fur ma main qu'il cefle de compter* 
Je lui découvrirai les iècrets de mon ame% 
U verra qM-*attachée à fa première flamme , 
Par un charme plus fort que le tems & que moi , 
Elle eu y mon cher André , toujours pleine de toi 1 

Amélie. 
Qui put vous défunir i Par quel malheur » Cécile ?.*» 

CÉCILE. 

On craignit qu'à Terreur mon cœur ne ^t docile $ 
Et ma mère en mourant exigea d'un époux 
Qu'il s'oppofôt lui-même à des liens fi doux» 
Hé^as ! que pour tous trois cette loi fut cruelle î 
Mais mon père en pleurant y demeura fidèle* 
Il fallut noiis quitter; juge de nos adieux. 
Voulant nous féparer , nous embraflànt encore» . • 
Ce fpeâàele toujours eÛ, préfent à mes yeux f 
Et nourrit dans mon tœut tetmxâ qui le dévore* 

AMÉLtE. 

Que devinrent enfin ces hôtes fi chéris } 
Tome /. D 
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En quels lieux • • • 

CiciLE. 

Lifimon, fon époufe & leur fils 
Dans un hameau voifin d'abord fe retirèrent. 
Et du pays bientôt tout-à-fait s'éloignèrent. 
Vers ce tems-là d'Orfeuil, revenant de Cadix , 
Paffa par k ïlochelle , & s'en vint chez mon perê 
Commander quelque ouvrage. Il m'y vit; je lui plus. 
Quoique je fuffe alors loin de fonger à plaire. 
On conclut mon hymen ; & je m'y réfolus , 
Parce que je voyois toucher à'ia vieilleffe 
Mon père dont le fortallarmoitma tendreffe, 
Mais^e mon iàcrifice , hélas ! il jouit peu. 
A peine il m^avoit vu former ce trifte nœud; 
Qu'allant dans le tombeau fe rejoindre à ma mère. 
Saris regrets dans mes bras il finit fa carrière. 
Heureufe ! fi plutôt la mort tranchant mes jours , 
De m^i longues douleurs eût abrégé le çôiurs 1 

Amélie. 

O femme vertueufe autant qu'infortunée ! 
Quel modèle accompli le Ciel nous offre en vous l 
Toujours' à votre fort foumife & réfignée , 
Vous n'en fites pas moins le bonheur de l'époux 
A qui vous gémiflSiez de vous voir enchaînée. 

C É c i L £f 
Ah ! tu ne conçois pas quels tourmens j'ai foufferts. 
Que l'hyroçiî; çft ?gjrewx , quand déteilant oos fers , 
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Martyres (Tune ch^e , à des amans fi douce , 
Dans les bras d'un mari que notre cœur repoufle » 
Son ^moor nous accaUe, & qu^ Êiut par devoir 
Feindre des ièntimens que Ton ne peut avoir ! 
Oui, je puis Pattefter, d'une femme fenfible. 
En des liens pareils, le ddtin eft horrible ; 
Et tout ce que pour nous la vertu fait alors, 
C'efi queilans cet enfer nous ibmmes uns remords. 
Amélie. 

Et n^avez^vous depuis jamais eu de nouvdle 
Dumadheureux André , de fes dignes parenst 

CÉCILE. 

Non. Puifle, hélas ! de Dieu la bonté paternelle 
Avoir veifé fur euxfès bienfeitsles plus grands ! 
Puiffes-tu, cher amant, moins tendre & plus traor 

quile. 
Ne teplus fouvenîr de ta trille Cécile ^""^ 
Et loin d'elle goûter ce repos , ce bonheur 
Que jamais loin de toi ne trouvera mon cœur ! 

Amélie% 
Comment? Vous ignorez.... 

Cécile. 

Ils ont changé d^aiyie* 
Quand monqiouz^voit , il neconvenoitpas 
Que j'enfiiffe Qcolpée , «ç tlepuis Tot thJpas 
Mes rechei:€hes,. mes foins i tout devient inutilçw 
Non, je n'e^pere pas de jamais le revoir. 

Di) 
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A de nouveaux liens fi ma main (é refuiê y 
Ne trois pas que ce (bit dans ce frivole espoir. 
Ni qf/i ce point 9 hâas! jeniefbtte& m'abujfe, 
Maislshreniaintenanty n'obâflânt qu'à moi. 
Sans un crime réel puis-jeef^;^er ma 6n^ 
Lorsqu'aux jneds des aufels jeiéntirms mon ame 
Démenfsant mes iérmens 9 brûler d'une autre flamme ? 
Ncm 9 ^Olban , cfen eft fait^ili/j ûatjias ioager. 
Par vertuypar devoir, par é§^d pour vous^i^nie. 
Je ne peux **. le voici. QuH vienne me juger , 
Quil voie & qull prononce* Ah ! ^û eft vrâ qull 

m'aime, 
Répondreà ks defirs, ce iêroitroutrager«. 

SCENE K 
CÉCILE, AMÉLIE, *L IXOLBAN. 

J E crois que mon aipeâdoit ici vous fûrprendre^ 
Madame, & f avouerai que je ne conquois pa$ 
Moi-même de fi près fiiivre à Tovion vos pas. 
Dans ceûedefourtaMk tout il âut s'attendre. 

On a donc à la fin jflgé votte procès , 
Et rons nous en venez annoncer le fiiccès* 
Il efi gagné lansdoute^ ! - . 
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d'OlB AN. 

n eft perdu , Madame. 

C É c it £• 

Perdu? Ciel! Qu'çntends-je ! 

, D' O L B A N. 

^ . Oui , vous^ ne Tatiriez pa$ cru ? 

Ceft bien peut-être auflî l'Arrêt le plus infâme , . 
Le plus impertinent quV>n ait jamais rendu. 
Des fripons qu'on devoit pendre en bonne Juftice, 
^ Pont je n'ai pas voulu devenir le complice , 
Que Ton connoît par-tout pour de francs fcélérats j 
Eh bien , ils font abfous, & c'eft moi qu'on condamne. 
Tout ce qu'ont de reffort l'intrigue , la chicane , 
Ce que peut la faveiu- , ( & l'on n'en manque pas- ^ 
Quand on a de l'argent ; les proteâeurs s achètent, 
Et fans honte à prëfcnt à l'enchère fe mettent ) : 
Pai tout eu contre moi. Je me vois ruiné , 
Je fuis indignement opprimé , condamné : 
Pourquoi? pour avoir fait ma charge avec courage; 
Pourm'être foulevé contre le. brigandage 
De coqjiips. fiir lefquels je dus avoir les yeux. 
On ne m'eût pas puni û j'avois ffiit comme eux. 

Quoi ! Monfieiu' ? tous vos biens , cette fortune iip« 
menfe ... 

d'Olban. 

En d'autres mains , Madame;^ elle paffe à préfent. , ,^ 

Diij 
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Cécile. 
Le Jugement du moins nVrien de flétrifTant î 

d' O L B A N. 

Non , & je favoucraî , c'eft une inconféquence. 
Mais ils vouloient mon bien , les fcélérats l'ont pris ^ 
Etm^ont laiffé l'honneur , dont ils n'avoient que faire* 
Que m'importe , après tout , cette vaiiié rfiunere , 
Ce renom dont on eft fi follement épris ? 
L'honneur réfide en nous , & non dans ce que penfe 
Un monde fot , méchant , dont toujoiurs l'ignorance ^ 
Le caprice bu l'erreur guident l'opinion ; 
Qui loue aveuglément & blâme fans raifon» 
Ah ! Phomme vertuetix , le fage véritable. 
Qui connoît ime fois ce public méprifàble,. 
Apprend à fe paffer de réputation , 
Ou dans fon propre cœur il établit lia fierwic. 
Après ce que j'éprouve , après ce que je vor, 
D «^ fuffit d'avoir votre cffime & la mienne ; 
Le [relie deç humains n'exifte plus pow moi* 

Cécile* 
N'en doutez pas , Monfîeiu: ; je vous rends la jufficei 
Qu'on vous devoit ailleurs. Quelquefois l'artifice 
Aux yeux des Magiftrats cache la vérité ; 
Bs jugent mrffouvent avec de Téquité^ 

d' O L B A N. 

Eh non , il n'en eft plus dans le fiecle où nous fommes ; 
Madame , vous jugea trop bien de tous les hommes* 
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Les cruels m*ont appris à penfer autrement. 
Ils {ont tous feux , pervers, faits de la même fange ; 
On les connoît fur-^tout alors que le fort change. 
Mes amis m*entoiu:oîent, quand de ce Jugement 
On m'eft venu porter la fatale nouvelle : 
Aufll-tôt chaam d^eux m'embrafle trifiemeni , 
Kf afltif e de nouveau d\me amitié fideOe , 
Crie à l'iniquité, plaint mon fort & s'enfuît. 
Je retourne chez eux , leur portier m'écondiut; 
Je le& vois dans la rue , its détournent la tête , 
Et redoublent le pas , quand près d'eux je m^arrête. 
C'eft ainfi qu'eft le monde r ah ! je le connois bien ! 
L'on offire tout à ceux qui n'ont befoin de rîeo r 
Mais pour les malheureux , ils ne trouvent perfonne , 
Une pkié ftérile eft tout ce qu'on leur donne ; 
On les plaint froidement , encore eft-ce de loin ; 
De leurs maux qu'on négKge on craint d'être témoin ; 
Enfin , la folitude autour d'eux eu affreufe ^ 
Conune fi leur approche étoit conta^eufç,^ 

CÉCILE. 

Cette inhumanité n'eft pas dans tous îes cœurs. 

Non,Monfîeur ;.fi l'on voit des gens durs, inflexibles, 

D efl pourtant encor quelques âmes fenfibles , 

Qui , des infortunés partageant les douleurs , 

Recu^Hent leurs foupirs& tariflent leurs pleurs^ 

Vous avez des amis , peut-être plus folides , 

Qui fè croiront heiireux , li vous leur permettez ..% 
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p'Olban. 
Madame , il eft trop vrai , vouç feule me sefiez« 
Environné par-tout de méchans ^ de perfides,^ 
Vou$ ètts mon réfiige & mon dernier recours^ 
Vous allez décider du deflin de mes jours , 
Et finir pour jamais ou combler ma mifere. 
Je ne vous dirai plus combien vous m'êtes chère ; 
Vous le favez dSei. Avant ce coup fatal , 
Tandis qu'à votre fort le mien étoit égal 9 
Brûlant à vos genoux de Tamour ]e4)lus tendre 9 
Je briguois une main 9 à laquelle en mourant 
Votre mari daigna m'ordpnner de prétendre. 
Ma fortime eft changée 9^ je fuis maintenant 
Par un revers afireux réduit à l'indigence : 
Mais le ibrt ne m'a point fait changer avec lui«. 
Comme autrefois je flis riche (ans iniblence , 
Je iâarai iàns baflefle être pauvre aujourd'hui. 
Je viens vous déclarer qu'ici mon infortune 
Ne doit ayprès de vous rien faire en ma faveur; 
Car votre ame n'efl pas de la trempe commune , 
Et je ne vous veux point devoir à mon malheur^ 
Oubliez qu'im époux , dont vous étiez chérie ^ 
Souhaita cet hymen en terminant fa vie ; 
Oubliez que fans vous je devois hériter 
Des biens dont fon amour vous a feule enrichie : 
Ce ri'eft que votre cœur qu'il vous faiit conililter., 
Gafde:^ que la pitié fiir-tout s'y fafle entendre, 
Iç n*en ai pas befoin< Si votui ne trouvez point 
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< - ■ 

Dans le fond de votre ame im fentiment plus tendre ; 
Si Tamour à reftimé en effet ne s'y joint , 
A vous , à votre main ^ Madame, je renpnce. 
Je reviendrai bientôt favoir votre réponfe ; 
Adieu, confultez-'vous , je vous laiffe y fonger, 

$ Ç E N E VI. 
i CÉCILE, AMÉLIE. 

CÉCILE. 

ÏLn bien, ma cher^, eh bien, fuisHJe »flez m^lheureu^? 
Vois Tabîme oîi le fort vient de ipe replonger, 

A M £ L I E. 

A vous perféaiter fa confiance cft afireufe j 
Mais . . , 

Deflruiné! 

Amélie. 

, . . Dans ipn advetfîté 

OA peut le feçourîr , ikns qu'il faille. . . • 

CÉCILE. 

Quef^îre? 
Il nV plus rien ; je fiiis fa reffource dernière ! 

Amélie. 

Tapperçois un forçat qui vient de ce côté ; 
Retiron^nous^ Madame. 
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" ■ -' . ■. CÉCILE. \ \*. ; 

ï ■ . , Orna chère Amâiei 

f enfe , penfe à d'Olban : le voilà nuné.. 
Veux-tii cpjr'en cet état il foit abandonné l 
Amélie. 

¥ron, il eft des moyens, . • .mais rentrons , je vous prie*. 
Voyez , cet homme aj^roche , il a quelque deflein. 
Nos gens font éloignés. Pardonœz ma foiblefle > 
]f)e ma frayeur ici je ne fuis pas maîtreflè. 

CÉCILE. 

Olu, 'rentrons; Ah î quel coup ! quel étrange deffin T 
O CieM éft-^ce donc peu du malheur qui nl*opprîme !, 
Et des malheurs d'autnii dois-je être encor viâime l 

cggaéas! " ' ." I ' s=ssssss=bssî. 

SCENE ' ri L 

A^I>ïtÉ;yhA '*'' 

JLes voilà qiîi s'en. vont ! Elles îembîent me fuir î ^ 

L'épouvante à ma vue a pâr^i lesfaifir, , 

Et mçç abord ici fâh'tpi'éllës'fe retirent. 

•Je ne puis les blâmer : leuj: èrîunte^eft, jiifiç, h^s i ^^ 

fenthame ; cônfôfidii parmidès'fdàéraiis , ' - 

Je partage i%ofi^éiip'& Jreffrèî^^^ 

Ah ! je jh!y fvâ^ nàalpris. Créa d'dlès je dèvcôs 
Par quelqu'un de leurs gens^tâcherd'avoiriaccès. . 
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Leur p3ys eft le mien. Cette raiibn peat*«tre 
Les inté^effera pour moi plus vivement. 
Les femmes ont le cœur tendre , compatiflknt ; 
Pour les fentimens doux ce fexe parok naître > 
Et formé pour aimer , s'attendrit aifément. 

O digne.& trifte objet d^une funefte flamme I 
Vous y dont le fouvenir vit toujours clans mon ame ! 
Poiu- qui je brûlé ehcor de cette même ardeur , 
De ce feu qui jadis nous charmoit l'un & l'autre , 
Quand nous penûons toucher au comble du bonheur ; 
Que ne puis-je en ces Ueux trouver dans quelque cœur 
La fenfibilité qui régnoit dans le vôtre y 
Sa bonté généreufe & fon humanité ! 

L'auriez-vous dit, hélas! vertueufe Cécile 1 
( Pardonnez , fi ce Aôm fi cher, fi refpeâé 
M'échappe dans im lieu par f opprobre habité. ) 
L'auriez-vous dit , qu'un jour la chaîne la plus vile ?.^ 
Sort injufte & barbare, avois-je mérité ? . . . 
Mais que dis-je î à préfent fur ce mâme rivage 
Mon père gémiroit , fi pour lui mon amour 
Ne m'eut fait librement demander l'cfclavage. 
C'eft pour Itu qu'enchaîné dans ce trifte féîdur . . . 

Hélas ! en mes malheivs j'aurois plus de confiance. 
Si le Ciel fur moi feid épuifoit fa vengeance. 
Peut-être l'infortune accable mes parens. 
Soulagez-les, mon Dieu 1. . . s'ils font encor vîvans* 

Je mouille en vain ces bords de mes larmes ameres , 
Et rheurç me rappelle au vaifleau détefté y 
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A ce feiour de honte & de calamité. 
Allons : mais fi je vois ibrdr ces éùrai^erfs i 
Jlrai prier alors quelqu'un de leurs valets , 
De vouloir à leurs pieds conduire un miférable : 
J'y mettrai ma douleiu- , mes peines, mes fouhaits i 
Elles auront pitié du deiHn qui m'accable. 

fin du fécond A3u 
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ACTE I II. 

SCENE PREMIERE. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

C i c I L E. 

V lENS me féliciter du triomphe pénible 
Que je remporte enfin fur ce cœur trop fenfible. 
J'époiiferai d'Olban. Jel'ai fait avertir ; 
Pour avoir ma réponfe il doit bientôt venir : 
Oui , qu'il vienne , je vais lui donner ma parole. 
Une féconde fois, ma chère , je m'immole. 

Amélie* 

Hélas ! qu'un tel parti doit vous avoir coûté ! 

CÉCILE. 

J'ai combattu beaucoup , j'ai long-tems réfiflé. 
rétois au défelpoir , & d'un effort fcmblable 
Je n'aurois jamais cru que morl cœur fut capaUe. 
Je fens de la vertu l^enthoufiafme heureux. 
Suivons , puiftju'il le fout , un devoir rigoiu-eux. 
Nous n'avons qu'un inftant à relier fur la terre , 
Dans cet inftent du moins au Ciel tâchons de plaire. 
Qu'une fi courte vie a pourtant de doiieiffs ! 
Et qu'elle paroit longue à pafTer dans les pleurs i 
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Amélie.. 
Vous n'en vericrez plus. Non, n^a cl^e Cédle , 
EtleGel... 

CÉCILE* 

Je ne fais , maïs )e Tofe e^>érer« 
n me fcmble déjà que je fuis plus tranquille. 
Mon cœur moins agité commence à retirer ; 
De ce calme imprévu moi-même je m*étonne* 
Amélie. 

Tel eft de la vertu le favorable effet. 
Au plus grand facri£ce , alors qu'elle l'ordonne ^ 
Elle attache toujours un charme, un prix fecret« 
Vous avez triomphé d'une inutile flamme : 
Libre enfin.;. 

CÉCILE. 

^ . Que. dis-tu ? moi ? je n'ai plus d'amour ? 
André né m'eft plus cher? Ah, peut-être mon ame 
Jamais de tant de feux n'a brûlé qu'en ce jour. 
Avec le même excès je l'aime , je l'adore. 
Je trouve du plaifir , en me iacrifiant, 
A ponfer que de lui je fuis plus digne encore^ 
A ma place, me dis-je, il en feroit autant » ^ 
Et cette douce idée en fecret m'encourage , 
Confde mon efprit , Taffermit davantage. 
Tu ne l'as pas connu , cet amant généreux ^ 
Tu ne &is pas coAbien U étpit vertueux.. , 
Jamais, •••, 



Drame. €i^ 

Amélie. 

Voici d'Olban. Cécile, je vous quitte» 
Souffrez que fans tarder le Comte af^enne auffi 
Que vou^allez enfin rendre heureux fon amL 
Je cours l'en informer. 



SCENE IL 
CÉCILE , M. D'OLBAN. 

Ci CI LE. 

K3 u o I ! je fuis interdite ! 
En le voyant déjà je commence à trembler ! . . . 
RemettoQS-nous , il n'efl plus tems de reculer. 

D' O L B A N. 

A VOS ordres , Madame , empreffé de me rendre \ 
Plein de crainte &d'elpoir , de vous je viens apprendre 
Ce que vous daignerez ordoimer de mon fort. 

CÉCILE. 

Si ma main. . . en effet peut le rendre propice . . . 
Elle eft à vous , Monfieur ; que Phymen nous uniffe. 

d'OlBan lui bédfane U main avec tranfport» 
Ah ! que je la reçois , Madame , avec tran^ort ! 
De ma félicité mon ame eft [eny vrée. 
Mes deftins font changés. Cette main adorée 
Efface tous les maux quç les hommes m'ont faits. . 
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Je kur pardonne tout Qu*iniporfe défoitnais 
Que le cnœe à mes yeux couvre par-^tout là terre } 
A la vertu du moîiB il refte un fanâuaîre ^ 
Votre cœiur eft fou tanplc , & je vais nKâ)itef • 

CÉCILE; 

Vous favei ramltlé que j'ai pour Amélicé 
D'une part de mes biens j'ai voulu la doter ^ 
Afin qu'avec le CoÂte elle pût êtire unie. 
Mais il m'en «fle affezc, . ^ 

d^Olban. 

Eh ! que me parlei-vous 
De fprtune , de biens? Je les méprife tous. 
Par dé don généreux en faveur d'ime amie , 
A mes regards encor vous êtes enrichie* 
Le Comte auflî m'eft cher, & fans-doUte il m*ei! doux 
De voir que nous allons fous êtte fceiu-eux enfemble. 
Ah ! puifqu'ici du Cid laf bonté ftôus raflembie , 
Daignez céder, Madame, àriotfeempreffement. 
Et qu'à jamais bém par les utïS & les autrcs^^ ' . 
Ce jour fixe à la fois Iqurs deûihs & les nôtres I 

;/ CÉCILE. 

Vous ave5Kha parole ; il faut dès ce moment , 
Que je règle mes vœux , mes defirs fur les vôtres. 

d' O L B A N, 

Je vais poxuvoir à tout , & reviens â l'infîant, 

( ji part , tn s'* en allant, ) 
Voyons de mon malheur fi ce jour me délivre ^ 
Si le fort dans fes bras oferame pourfuivre. 

SCENE ni. 
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SCENE 1 1 L 

CÉCILE feule. 
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f ANS mes bras ! .^ Quoi ! pour liii ces bras vont donâ 
s'ouvrir 1 
Vfl. nœud indiffoluble avec lui va m'unîr ! 
On à pu nri'arracher fcette proinefle àffreùfe ! 
Qu'ai-J€ fait? qii'ai-'je dit? eft-il vrai , malheureuièèt* 
Eh bien , oui , cher amant ^ il recevra ma foi ; 
Mais l'amour , mais le cœur feront toujours à toi* 
Je vais dans les regrets finir ma triÔe vie : 
Me piuîiffe le Ciel, fi jamais je t'oublie 1 
Ma cônfolatiôh , mon unique plaifir , 
Mon emploi le plus doux , jufqu'à ce que je meuré^ 
Seront de conferyer ton tendre fpuvenir , 
De tn^occupeir de tbi, d^y foriger à toute heUre, 
De géniir en fecret fiir la fàtialité 
Qui, ne permettant pias qu*ou trouvât ta retraite^ 
Rendit vaine par-tout ma recherche inquiète. 
Sur quels bords inconnus le fort t'a-t-iî porté ? 
Dans quels bois, qiiels dëferts te cadhes-tu, barbare ? 
Quel pays , tjûefle mer maintenahl nous fépare ? 
Que ne viens-tu? . . .Mais non, ndri, tefte dëforhiàisj 
En quel lieu que tu ibis ^ àh ! ne reviens jamiais , 
Tu reviendrois trop tard ! . . . Où donc eft Amélie î 
^ D'où vient que . , * mais ç'eft f Ik* 

Tomt U È 
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I === I 

SCENE J K 
CE CILE, AMÉLIE. 

Ctcil^v. courant fc jcur dans Us bras d'Amiâci 

MX eft £ût 9 mon anûe^ 
Ce cruel £icnfice ! îl eft i&it, fai promis. 
Peiix*tu m'abandomier dans Tétat où je fuis ^. 

Amélie* 

Eh! quoi ? je vous retrouve affligée, abattue? 
Cécile 9 en vous quittant me ferois-je attendue 
A ce prompt changement ? Tout-à-lTieure à vous voir 
On eût dit • . 

CÉCILE. 

Je tâchois de m*aveugler moi-même* 
TçÇ^oys ( fol e^ir d'une douleur extrême ! ) 
Me donner de la force , en feignant d'en avoir. 
Je m'étois étourdie , & ce moment dyvrefle 
M'a mieux livrée eniuite à toute ma foiblefle. 
Je répoufè ce foir ! . . . Nous irons toutes deux 
Former en même tems ces redoutables nœuds* 
Mais quelle différence, hélas! 

Amélie.^ 

O mon amie ! 
Que ne puis«*je pour vous » aux dépens de ma vie. • • • 
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CÉCILE» 

Je ieraî près de toi„ VafyçSt de ton bonheuf , 
Quand je tendtai mes mains à Cette chaîne affreufe. 
De ce moment peut'^âtre affoiblira l%orreur» 

Amélie» 
Efpérez plus ; ïe Cid vous fît trop vertueiife 
Pour ne pas à la fin devoir vous rendre heureufe. 
Vous eftimez d^OIban. L*habitude , le tems 
Feront naître poiu* lui de plus doux fentimens. 
Et l'oa vient quelquefois à trouver mille chaînes 
Aux diites d'un hymen commencé dans les larmes» 
Peut-être pourrez-vous oublier . • • 

CÉCILE. 

Non, jamais. 
De cet amant chéri je vois toujours les traits. 
Je ne peux im moment écarter fon image. 
Veux-tu que je te dife encore davantage? 
A préfent même, hélas ! il me femble le voir. 
Me reprochant déjà mon nouveau mariage , 
Mettre à mes pieds ici iès pleurs, fon défelpoîr. 
Je ne fîûs* quelle voix dans le fond de mon ame 
Semble crier , « arrête, il vient, il eft tout près. 
» L'éclat de la vertu relevé fes' attraits , 
» Garde-toi d'achever & de trahir (k flamme ! » 
Oui, tu peux nie blâmer, mais ce pieffentiment 
Me tourmente avec force , il me trouble & m'accable» 
Je crois qu*il fera vrai. Tu verras (ur^ment , 

Eij 
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Dès qae faurai fonné ce fiea dépkxrable. 

Tu verras le de^n nie rasnener André; 

Je le retrouverai^ te dis-je , & fen mourrai; 

Amélie. 

Eh ! pourquoi vouloTOUs accroître ainfi vos pônes 
Par des illufions fi triâes & fi vaines ? 



S C E N E F. 

CÉCILE, AMÉLIE, PICARD; 

Picard à Odk. 

JVl ADAME , un des forçats qui font là fur ce bord , 
Deihande à vous parler. II m^a vu près du port. 
Et m'eft venu prier d'une façon touchante 
De tâcher d'obtenir cette grâce de vous. 
Il a dans fon malheur Tair honnête & bien doux. 
Je m'en fois informé, tout le monde le vante; 
On dit (Jue dans la ville il eft confidéré , 
Et , fi vous permettez, je vous Fameneraî. 
C'eft un galérien d'iuie efpece nouvelle. 

CÉCILE. 

Qu'il vienne. 

Amélie au taqiuds^ 

Cependant tenez-^vous près d'ici, 
Ne vous éloignez point, au cas qi^on vous ^)pelle. 
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S CENE FI. 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ, 

Amélie* 

C^CJE veut donc ce forçat ! Quel eft ... mais le voia. 
C'eâ lui qui ce matin^ .. 

CÉCILE. 
Sa démarche eff timide , 
n s*avance à pas lents. 

A'SBRks'arrctant dans U fond du théâtre. 

A Teij^oîr qui me guide 
Quelle frayeur fe mêle ! Ah ! que je fuis troublé ! 
Non , h honte jamais ne m*4 tant accablé, 
£t jamais la fierté, qu'in^ire l'innocence, 
Poiu: Soutenir mon cœur n'eut fi peu de puiflance. 
Cec ILE titane Jk Bour/i & y prenant de f argent. 

C*eft un infortuné. Faut-it être inhimiains 

Parce qu'il flit coupable ï B n'èft que plus à plaindre , 

Et;^ veuxPalfifïen i 

Amélie ^ André quîfe tient éloigné. 

Approchez fans rien craindre» 
C ÉciLE biiptifentani de t argent. 

Tenez ; qite ce feçourt foulage vos deffins î 

Eiij 
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ÂNDRÉJ2 ruulant fans prtnirt targtm^Çt levant Ay 
mains a» Cid^ 

Vous m'exaucez, mon Dieu! je trouve enfin une acte 
Senfible à mes douleurs. 

(Puii s* avançant vtrs Cicilty Us ytvx baijfcs & dans 
une pofiurtfufflianu. ) 

Oui , fans doute y Madame ,; 
.Vous les pouvez finir* «• le fiii$ trop mialfaettreux 
Pour qu'à mes maux ici l'argent puifie rien fiire« 
Ce font d'autres bontés , Madame , que j'e4>ere; 
Et je viens implorer des foins plus généreux. 

Céc ILE à fan^ fxant U galcrUn ay^ç un ntfiyym^n^ 
dtfurprifi. 

Quel fi>n de voix \ quels traits \ 

A N D rjL 

J'eus un père. « • une mere^^^ 
Hélas ! les ai-je encore ? ... Un filence profond 
Me laifle d^s long-tems ignorer ce qu% font, 

C i ç 1 1 E i pan^ 
OPieul 

André. 
S'ils font vivans, leur mifere eft extrême; . 
Vous hi^%y m'a*tK>n dit , de la Province m&nc 
Ou 9 depuis mon malheur, ils ont pu retourner.. 
Madame, daignez prendre & leur faire donner 
Cet argent amaffé par un travail pénible. * 
Faites leitf dire . * • 
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CÉCILE fnmâUÊi tm imrji qm bti pn/buê JÙidré. 

Qaoiî 

André. 

Qu'à feu fort peu (èaCble 
Ijeur fils ne pteuie id « ne gsniit que finr eux » 
Et cju'aa BiOiea des fars. . • 

CcciLEtf/Mn^ 

£ f en 007015 mes yeux. . • 
JVn rougis. 

Amélie» 

Ilmetoodie. 
Cic iLEyc mammam ren Jltmdk. 
O Cid! ô mcmamie ! 

Amélie* 

Comment concîfier des faitùnens fi grands 
Avec ces fers hcuitenx , ces marques d'infamie î 

CÉCILE. 

Non^U n^eft pas poffiUe.«.Eh bien donc, vosparens? 
En quek £eux étoientsls, lorique tous ks nuittîtes ^ 
Ktes^nm dans quel lems vous tous en i^-rritcs ? 
fi je peux TOUS fervvy je m'en ap^audiraL 
Depuis quand n'avez^ous reçu de leurs noureQes ? 

André tamjûurs àsyaix taijh^ 

Depuis plus de ièpc ans que des dnbes craeDes 
Me retiennent. 

Eiv 
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Ci C'ILE- 

Sept ans ! 
André toujours Us yeux haîjfcs^ 

Qu^ui \t m'en %anii 
Pour venir halnter ce rivage funefte ^ 
A pône en Lai^uedoc nous établiffions-nous* 
Nous quittions U RocbeUe^ oii la Bonté Céleile 
Nqus avpit fait lon|;-'teiBS jouir d'un ibrt [dus àoip^ 

CtciLEvivcmeus^ 
Que dis^tu} Jjl Rockelle} ... Et ^eft votre patrie ^ 

An drI, 
Oui, M^damet 

CE € ILE. 

Achevez. Que mon ame efi iâif e | 
Vosparens?..^ 

André. 
Sont fans nom » dans un rax^ ignoré,. 

CÉCILE. 

Chaque mot qu'il me dit eft un trait 4e bmiere^ 
Connois*tu li^mon ï 

^pjjLUi^ant afors Us yeux pu CiciU wtc isonmmtnt^ 

lifimon \ Ceft mon père y. 
MadaBie. 

CE C ILE «a yi ncuUmt & pouffàm um grand crû 
Ceft ton père! «. • Ah ! malheureux André 1 
{^Uc tomht fyanottk tnm l^s tras-éFJmilU^) 
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A N ï> R É avic faifijftmtni^ 

Ciel! qiiel nom m'a frappé? Que vôis-je? Eft-ce bieii 
de ? 

A M EL I K/oaienam CiciU. 
Elle eft fans connoitfancc... Hola ! Picard , LuceBe , 
Accourez , venez tous. Dieu ! quel événement ! 

A'SDRt fixant CéciU & tout hors de lui-mime. 
Quel coup de foudre , ô Ciel! Ah ! Cécile! Cécile ! 
Amélie tfis^ laquais ^ui arrivent avec précipitation^ 
Venez donc , hâtez-vous. U la faut ptomptemcnt 
Emporter ^w logis. Il fera plus facile 
De lui donner alors touç les fccoiurs qu'il faut. 
(Puis collant fa bouche fur celle de Çicile,) 
Q malheiireufe amie ! 

CÉCILE nvcHont defoH éyanoéffemeni , & regardant 
autc^ Selle avec inquiétude. 

Eft-il loin? Quoi îfitôt! 
Où donc eft-il allé ? Quelle raifon foudaine. . . 
Ah \ ... je le vois enfin!... En quel état, mon Dieu ! .•• 
Mais que veulent ces gens ? 

Amélie. 

Souffrez qu*on vous emmené* 
Cécile, 
Moîï 

Amélie. 

Yoiis avez befoin de vous remcffrfcim peu, ' 
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Votre iaififfeioent râtd'iM tw 
$vîoIeaty^'ilfattt««i ) 

CfcilEy 

li iaut que je Hemeupe^ 
Ow^je yeiix tui poifer. Qu^ fe retirent tôuà» . î 
ÉIçîgnet-vow^VQUsdi^-'je? Aile»» 

.^ . {Lês laijuMis Jcuiùeau). 

... .'ANDRâ,, -; 

Eft<e donc vous^ 
EÂHre vous , ma Cécité ? Amante toujours chère X 

Pennfittee.qii'à vos pieds . ; • • 

( // ^ûvunu yivtmmt pour ft jetHr'Àûc pieds éU 
■ Ciàk ; mets i pàni a-tAl mU'un gtnoii à tirre^ 
\ futj^ nhtamjpudaût ^ lift dàourné avec effroi ^ 
Que fais-tu, malheureia î 
Oîi f alloît emporter une ardeur téméraire I ' ' - > 
Ah ! j'oubliois. • . Voici \ voki l'bfâant affreux 
Où je fens tout le poids :du defim qui m'accable f 
1^ // yas^appuytr comn un muf ^ dani tatiitudi Jhtn 
kommt ac€àbU de douleur^ & tn poujfani .«^'iSf^ 
fanglêes.) 

Amélie* 

Cefl donc là cet André î . . Rencontre ^uvania!^t 
Pwfqu'il étoit ainiî , fàlloit-pilje reVoir ï 

Ce C I LE regardant tnficmeni André^ ( '• 
B paroît agité d'un fembre dé^^ir. 
Allons à luû »^ Mais Dieu ! que pourrai-je lui dire^ 




'* V 







:^ 






D R A M E« 71 

( Ettt s^ avance vers Andri. ) 
MalheiirevLX, devant qui mon ^me fe déchire j^ 
Modère ta douleur; reconnois une voix 
Qui ilit, en d'autres tems ^ la calmer tant de fois. 
Ah ! que ces tems font loin ! Quel changement terrible 
l^eur a pu fucçéder ! . . . Hélas ! comment mes yeux 
L'auroient-ils reconnu dans ces indignes lieux , 
Sous cet inflknç h^bit, en cet état horrible \ y 

A N D R £ 

Que dire ? oà me cacher ? O terre 9 entrouvre-toi j 
A ià vue, à fes pleurs, terre, dérobe-QU>i ! 
CÉCIL% 

Le fils de Lifimon!. . • d'un fi vertueux père ! • * t 
Celui dans qui j'adis j'eus un amant, un frerei « » . 
AnPR-£ ayant qmti fa prcmw aiûiuù , tf levant ttâ 
ytuxauGd. 

Vous entendez, mon Dieu! ce reproche accablant ; 
J'en dévore à vos yeux l'amertume eflroyable , 
Et poiutant vous iàsci de quoi je itiis coupable ! 

C Éc ih^paroiffant rha frqfotticnunt^ 
plus je fonge au pafle^ moins je conçob comment* «« 

Améli e. 
Quelque écart«. . une faute, ««un oub&d'un moment. 
.LorfqiK de fon malheur nous apprendrons la cau6> 
Peut'-être dirons-nous qu'on eût dû le 'punir 
Avec moins de rigueur. 



j$ UHoKNÊTE Crimikei:^ 

CÉCILE i JftM. 

Je voudroîs, & je ifofe 
TSoterrogei'' • • 7^ crains de te £âre roii|^« 
André. 

Rou^? Ah ! ma Cédle ! Il eft donc vérkable? 
A yos regards cTifin je parois méprifâble î 
Vous croyez en effi^ que c^eft le crîme. •• 

CiciLE« 

Hélas! 
S jVn pouvoîs douter , que je iêrois heureufe i 

André. 
Votre âme a pu s^ouvnr à cette idée affireufe ! 
Qu'un autre Peut penfêy je ne n^en plaindrois pas r 
Mais vous? 

CÉCILE. 

Eh ! malheureux! que veux-tu que je penië t 
André. 
Tavoîs crû qu'on devoit davantage eftîmer 
Un cœur qui, uns vertn^ n'eût oie vous aimer ^ 
Qui vous adore encor. 

CÉCILE en trtffaitlanei 

Quoi ! malgré l'apparence î . . • 

• Ah ! j'en moiurois de joie, & tous mes fens d'avance^. 

Mais ces chsones? ces fers? ce féjour plan d'horreur ^ 

André. 
h n'ai point de remords. Plût à Dieu que mon cœur 
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Ne me tovinnentât pas ^us que ma cpnfcieace ! 
CÉCILE ayic tranfport. 

Le mien avidement reçoit cette efpérance. 
Parle donc , hâte-toi.de me tirer d*erreiir. 
De quoi t'accufoit-on ? Quel complot dcteftable 
T*a pu faire traiter comme un vil criminel î 
Explique ce myflere horrible , inconcevable. 

André. 
Je ne le puis. 

CÉCILE. 

Comment ? Tu ne le peux , cruel! 
Te juftifier ? 

André. 

Non 9 fans me rendre coupable» 

CÉCILE en pUuram. 

^Ya , tu ne l'es que trop. Laiffe-moî , malheureux. 

Tu te tais, mais j'entends ce ûlence odieux. 

Toi ! des fecrets pour moi ! des fecrets !..Ah ! parjure 1 
. En avois-tu jadis y quand ton ame étoit pure ? 

An dré. 
Ten ai fi peu pour vous , que fur ces triftes bords 
Si le crime en effet eut' conduit ma jeimefle. 
Dans votre fein moi-même, en plesurant ma foibleffe> 
: J'ea aiurois dépofé la honte & les remords. 
Mais je fuis innocent, C'eft un fecret terrible , 
Un fecret que m'impofe un devoir inflexible. 



^t L^HONNÊtÈ CRÏMÎNËt> 

Il ne m'appartient pas, & VOUS le trahiriez» 

CÉCILE^ 

Moi? 

A K D R Éw 

* ï^lus je vous fliis cher, moins vous le gafderie^. 

Vous céderiez, Cécile , au malheur qui m'accaUe ; 
Je ferois libre alors, & je ferois coupable. 
Vous pleurez, chère amante ?...•* Ah ! fi je vous 

difois. • • » 
Wewez mon infortune, & non pas mes iforfaits. 

' Je fais que tout m'accufe.*.. Eh bien, tout vous égare. 
La vertu nous imit, le malheiu- nous fépare* 
Ne demandez plus rien. Adieu, Cécile , adieiu' 
Pour ne me voir jamais quittez ce trifte lieu, 
Tâchez de m'oublier ; mais , je vous en conjiu'e, 
Peiifez à mes parens. 

SCENE y II. 

CÉCILE, AMÉLIE , M. D'OLBAN , LE COMTE. 
d'Olban â CicUc. 

JVIadame, on a fini ; 
Les contrats font drefies , & pour la fignauire 
Nous venons. ... Me trompé-je? O Ci^l ! que vois-je 

lar 
Cécile, vous pleurei i 



Dr a m c. 7^ 

LeComt£« jiM^îc; 

Et vcMB ^ MadbflM, »fi ? 

£h ! qm ne pleureiou} 

{jljlmûie.) 

d'Olbak. 

Qae \x»l>il Jamverî 

Le Comte. 

Apprenra-oows, de grâce. «• 
Amélie. 
Re^seâcK & doolear, & ne nom imvezpis. 

d^Olbak. 
Ma £apnfe eft ectrèoie. 

CÉCILE CB s*m mEjoit 

OqueSedldËnee! 
Qu'ai-je donc fàl aa £«^ & pontjuoi ùàs-\c oée ^ 



8o L^HONNâTE Cri MINE ti 

' - I ' il 



SCENE VIII. 

M. D'OLBAK, LÉ COMTE* 
d'Olban* 

Quel retour ! je m'y pèrcU , & je n^ conçois rien* 
Elle fe plaint du fort, elle pleure, foupire i 
:Qu'a-t*elle ? Qui Faffîge ? & que veut-ell« ^e ? 
Quel acddent foudain ? . . . Quoi ! fe pourroifil bien 
Que ce fut encor moi ? . . Vieni ; quoi qu'il en puifle 

être, 
Quel que foit mon malheur , je prétends le connoître* 

fin du troijîtmt ASe^ 






ACTE IV. 



Drame; Si 

A C T E I V. 

I' " ' ■SSSgSggSgSggBgggg lin i|H 

SCENE PREMIERE. 
U. D'OLBANfeui. 

JE reconnols bien là mon étoile maudite! 
Vainement je la fuis y jamais je ne Té vite ; 
Elle me fuit par-tout. Son afcendant fatal 
Vient parmi des forçats me chercher mi rival i 

Mais fuis-je ici le ièul & le plus miierable ! 
Quoi! je connois Cécile, ôcc^ell moi qiie je plains 1 
Plaignons, plaignons plutôt cette femme adorable! 
Méritoit-elle, ô Ciel I d^auffi cruels delHns > 
Quels fentimentsi quelle ame, & noble & généreufe! 
Elle alloit s^moler pour finir mes malheurs ^ 
Me taifbit fes combats, & me cachoit fès pleurs. 
Hélas l que je la perde, & qu^elle foît heiureufeî 
Mais non, le même coup nous écrafe tous deux. 

La voici. Sa démarche incertaine, égarée. 
Montre le défeipoir où Ion ame eft U\Tée. 
On entend fes fanglots , la mort eft dans les yeux; 
Quel cœur ne fè fendroit à ce Ipedhcle affreux ? 
Oui, la vie à préfent eft un poids qui m*accable: 
Je ne fais comme on p^eut fè fouftrir ici ba^ 

Tomt /. F 



t% L'HonmIte Criminel^ 
Mi 1 la terre eft yraîniefit un fejour effiroyaUe» 
Puifipie tant de Tertu, de mérite & d'appas 
Ky font pas à Tabri d'un fort û défiotàbie. 

SCENE IL 

hL I>'OLBAN» CÉCILE. 

( ClàUy taîr ahatm , les yeux humîda^ & itnant am 
mouchoir à la main y iayanu â pas lents ^ /arréu 
foweûty & ifapperçcii peint éTOlban qui ft nân un 
peu à rican^ en la regardant trifiement»^ 

CÉCILE. 

KJv Tsûs-je ?..«Qud défordre agite tons mes iêns?... 
Où porté-je mon trouble & mes pas cfaancelans?..* I 

Une pente iècrette » • • une force invincible ! 

Malgré moi me ramené à ce rivage horrible!. •« i 

Quel eipoir m'y conduit, & qu'y viens*je chercher ? | 

Oe& dans ces lieux cruels que j'ai trouvé ma perte^ 
Oefl ici que tantôt ma tombe s'eft ouverte. 
Ah ! pourquoi donc encor ne m'en puis-je arracher ? 
Quel pouvoir étonnant , quel charme enfin m'attire? 
O cœur foible & iânglant , tu ne £ûs fur ce bord 
Qi^enfoncer plus avant le trait qui te dédiire ! 
Tu reviens iur le coup qui t'a donné la mort! 
{jippercerane d^Olhan qui ia^amc vers elle.) 
Hais que vois-je? d'Olban? 




fom mmmsimir ^ fmks slk ievt €nin its^ 

Je v^i:s em^mdk^ Madame; 
Oin , c^efimVfi JSn afie;. & ît iis àaas voire aa^ 
Mak pen ai ta tron tsrd iss àcreis £niTiiiien& 
Otoy^ wt^ £ plutâ: favois jm les conxuÂxre^ 
Je vo» eu& epaignc queiques larmes peuî-ctre c 
Ce z:^e£ pas pour voukùr^ec ces aSmix mumrirh ^ 
Ikfamier è^ vos bornes pour criûtre^vos louraems» 
KoI^ Madame^ )e viens vous renùrt une proaefie^ 
Dont fc ne me pmnrok ]Krcv^.oir ùrs bcffdfe, 
Isitniir £: pénétre ^ ce que je vous ^oi^ 
Sur votre tTrPinple ici jz r^le ma conduite : 
Pscr un lablime cfioTt vous vous donniez â sioT^ 
£i5 i:snoncam à vous 2 faut xnir je Timiie , 
E: ie ne peux^ hélas i iii*acmîitter ou'à ce prix* 
Que dk-îe? y itmoncer? Nous Teflerw» unis 
Far un lien «kûk ûouk:^ mak nu£ i^eUïeâabie. 
Le tort iù[^^ pour moi cem fois plus inaoIacaUe^ 
MakT:e mtm întorume Sr le tort ennemi , 
ÏTctani poim voire epcmc^ je lèrai voire ami» 

Si £^adoucxr mes uns oneUme choè efi c^abfe, 
Oefi vnnnrfm la piiié^ la gensrofitc 



24 L'Honnête Criminel, 
Que vous daîgnei montrer pour une infortuflée^Hi 
Par quels forfaits , mon Dieu , puis-je avoir mérité 
Qu'à de fi nides coups vous m'ayiez condamnée ?..• 
Ah ! d'Olban , voyez donc quelle eft ma defiinée î 
Ce n'eft qu'après huit ans que je le trouve, hélas ! 
Et je le trouve. . . Non , je n'y furvivrai pas. 
( Elle pont fon mouchoir fur fis yeux. ) 
d'Olban. 

Ne cachez point vos pleurs, ils font trop légitimes. 
J'en mêlerai moi-même à ceux que vous verfez ; 
Mes malheurs m'aîgriffoient, & vous m'attendriffez^ 

CÉCILE. 

6 Dieu! 

d' O L B A N. 

Vous n'avez pu (avoir encor quels crimes.;, 

CÉCILE. 

n aflirme , il foutient qu'il n'eft pas criminel ; 
Je ne fais rien de plus. Il fe tait fur le refte , 
Et s'obftine à gard«r un filence funefte. 
Qu'imaginer? que croire en cet état cruel? 
Maintenant Amélie eft à preffer le Comte 
De f^ire là-deffus. une recherche pro;npte. 
Nous nous éclaircirons , je crois , par ce moyen.' 

D* O L B A N. 

Vous allez être inflruite, ils reviennent enfemble» 
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C £ C I L !• 

Ah ! que m'apprendront-îls ? Je defire & je tremble. 
Peut-être il valoit mieux tout ignorer. . . . 



SCENE 1 1 L 

CÉCILE, M. D'OLBAN, AMÉLIE, LE COMTE. 

CÉCILE regardant le Comte avec embarras^ 

jLh bien ? 
jj^ue venez-vous enfin m'annonçer ? 

Le Comte. . . 

J'^i mol-même 
Cherché par-tout, Madame, avec un foin extrême; 
Mais mon zèle, mes fbins ont été fans fiiccès. 
Il faut que l'on n'ait point àppofté fon procès. 
Voyant de ce côté mon- efpérance vaine , 
fai deihandé celui qui conduifoit la chaîne 
A répoque où je fais qu'André vint fur ce bord. 
En effet , c'étoit là ma rcfiburce dernière , 
Et fans doute on en eût tiré quelque lumière ; 
Mais depuis Fan paffé ce conduôeur eft mort. 
Ainfi c'efl d'André feul , ce n'eft que de fa bôuch« 
Que Ton peut aujourd'hui favoir ce qui te touche*' 
Nous devons nous réfoudre à toujoiu^ l'ignorer , 
S'il perfiûe àvoitloir ne le point déclarer. 

Eiij 



$6 L'Honnête CRiMrMEt| 

CtCIL£« 

B iè dit iimocent. 

Lx Comte. 

Cela n'eft pas croyable i 
Soo eut le dément^ & proure contre luL 
Efi*ce que dans les fers il ièroit aujourd'hui h 
L'auroit-^on condanmé ? . . J 

d'Oib an. 

Je te trouve adnûrable ; 
Coiliflie fi^ dans un monde oii tout va de travers^ 
Llionune n'étoit jamais foible, aveugle ou pervers. 

Am £lie. 

Pourquoi donc ce filence? 

p^Olb AN. 

Oh ! voilà k myfiete; 

Le Comte. 

Avouons cependant qu'il n'eft pas ordinaire 
Que des Juges sûnfi. « . . 

p'Olban. 

Jugent mal 9 n'efl-ce pas? 
Tu crois que leurs arrêts font toujours des orades. 
Si tu plaides jamais , peut-être tu verras 
Que quelquefois à gauche ils donnent ians mirades. 
En attendant, tu peux t'en rapporter à moi ; 
Va| j'en tm^ Dieu merd^ qudque nouvelle» 



D R A M 1. ty 

Ci CI 1*1. 

Eh ! quoi ! 
n n'eft plus vertueux. • • « il eft encor fenfible i 
Je n'ixnaguiois pas que cela fut poffible. 
£ft-ce qu'en y verfant fes poifons corrupteurs » 
Le crkne en même tems n'endurdt pas les coeurs) 
Tavois cru que le vice ëtouffbit la nature , 
Que toujours Famé tendre étoit honnête & pure* 

Le Comte. 
Ah ! Madame y il ne hnt qu'un inflant malheureux ; 
Et pour nous Tinnocence eft un dépôt des Cieux» 
Qui dans nos foibles mains facilement s'altère* 

C i C I L E* 

Encor pour fes pàrens plein d'un tendre intérêt^ 
H cherchoit les moyens d'adoucir leur mifere ; 
n yenoit m'implorer pour fon père & ia mère» 
Et ce foin généreux près de nous l'attiroit ! 

Le Comte* 
Pour moi y je Favoûrai , Féquité le demande ^ 
Depuis près de deux ans qu'en ces lieux je commande^ 
Il s'eft toujours conduit comme \m homme de bien* 

Quel contrafte inoui ! 

d' O L B A K4 

Moi ^ je n'y comprends rien» 
Le Comte* 
IXi refte des forçats on le difiingue» on l'aime ; 



8g L'Honnête Criminel; 

Chacun, veut l'employer. Je lui donne moi-mêonê 

Toute la liberté que fon état permet ^ 

Et rends fon efdavage auflî doux qu'il peut Fêtre; 

d' O L B ▲ N. 

J*entrevois là-deffous qudque étonnant fectet 
Quil faut abfolument parvenir à connoître. 
Mon anû, fais venir cet homme finguUer. 
Je veux le voir. S'il garde avec moi le filence» 
Au défaut de la voix ^ l'air & la contenance 
Difent la vérité. 

Le Comte. 
Je vais vous l'envoyer. 
" ■ ■■ ■ ■ j ■ 

5 CENE IV. 

CÉCILE, AMÉLIE, M. D'OLBAK 

P'Olb AN à CécUc. 

^UR tout ce que f entends , Je gagerois d'avance 
S^u'îl n'eft pas criminel. Je le fouhaite au moins i 
Laiflez-moi débrouiller ce cahos. 

C É C I L £« 

A vos foins 
Que ne devrai- je pas, Monfîeur, & que j'admire 
La grandeur de votre ame en cet événement! 
Jamais elle n'a mieux paru qu'en ce moment. 



Drame. 89 

Mon cœur en eft touché plus <iue je ne puis dire« 
Je penche ^ comme vouSt à le croire innocent. 
Si je m^abule j hclas ! mon erreur mVft bien diere» 

AmIlie. 
Le voici qui s'a\-ancc« 

d'Olban iCiciU. 

n faut vous retirer. 
Je le pénétrerai ; mais il efl néceffàire 
Que je lui parte feuL 

C s C I L E*. 

Oui y nous allons rentrer. 
Je me confie aux (oins que vous voulez bien prendre. 
Quel qu en ibit !e fuccès , revenez me TapprendrCi 
Ce que vous aurez tait décidera mon fort ; 
Vous me rapporterez ou h vie ou h mort. 

SCENE r. 

M. D*OLBAN, ANDRÉ. 

D* O l B A N. 



A 



PPROCHK , mon ami; Pon dit qu'à la RocheDe 
De Madame d^Orteuil tu fus jadis Tamant; 
]e fuis inilruit de tout. 

A N D R i. 

£ft^<e aînfi que s'appelle 



90 L'Honnête Criminel^ 
Celui qui de Cécile eft le mari ? 

D* O L B A N« 

Comment? 
^norois-tu ion nom ? 

ANDRi. 

Oui , j'ai fil feulement 
Qu'avec un homme riche elle s'étoit unie ; 
C'eft tout ce que j'appris en quittant ma patrie* 
Eft-elle heureufe au moins ? Ueft-clle ? Et fon époux 
Connoît-il bien le prix du tréfor qu^îl pofiede l 

d' O L B A N. 

Son époux ne vit plus. 

André, vïvment. ^ 

H eft mort , dites-vous B 
d'Olban. 
Et dans de très-grands biens Cécile Im iiiccede^ 
n Ta £ûte héritière. 

And Ré» 

O Ciell qu'ai-je entendu? 
De ce &tal h3rmen le nœud &roit rompu l 
Cécile eft libre!... Hélas! malheureux, que t'importe \ 
Quel délire infenfë t'agite & te trani^rte l 
Oublîras-tu toujours ton état ? 
P'Olban» 

Mon wài 
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Tu le peux ouUier, û tu n'en es pas SgBé: 
Du crime cependant tes diaxnes (ont le ûgat i 
£t c^eft par les forfidts <pie Ton amTe id« 
Qu'dle ^utre Toie eût pu t^ conduire } 

Les hommet 
Sont-Us juAes toujours 2 

O' O L B A K. 

Toujours? Non 9 fur ma foi* 
Ib ne ibntque inédiantsdansle fiede oiinousfoinnies. 

André» 
Elibien) 

d'Olb ak« 
En ierois-taTiâuney unfi quejnot? 

ANDRÉ» . 
Je fins innocent; 

d' O L B A N. 

Va, &ns prîne je h croî ; 
Et, fi tu me dis vrai, tu ne mitonnes gueres« 
Oui, les honnêtes gens font &ns doute aux galères. 
Car ceux qui n^ font pas«.«Mais revenons à toi. 
Nous fommes donc tous deux compagnons d!in* 

fortune) 
Je yiens d'avoir un fort {Nrcfijue pareil au ûtn i 
Et contre les méchants notre caufo efi commune» 
Achevé de mlnfiruire, & ne me cache rien; 
i^prendsHDoi qud fujet... 



9x L'HoNMÊTt Crimikkl; 

A N D R £• 

Monfieur ^ je dois le taire i 
Et je mériterois en effet mon malheur , 
Si je vous en ofois dévoiler le myftere. 
Ceû un fêcret trop fâint , il mourra dans mon cœur. 
Ne le demandez plus : déjà tantôt Cécile 
A fait pour Tarracher un effort inutile ;, 
Jugez après cela û vous réuflirez. 
Ah ! vous ne iavez pas y jamais vous ne fâurer 
A quel point j^adorai cette femme accomplie , 
Combien je Taime encor* Maurois donné ma vie 
Pour qu'il me fut permis de contenter fes vœux^ 
Et d'arrêter les pleurs -qui xrouloient de fes yeux» 

d'Ojlban. 

Écoute , Je te vais caufer de la furprîfe ; 
Mais le Ciel efl témoin de ma fincérité. 
Je fuis vrai , tu te peux fier à ma franchife. 
Ne crois point que ce foit par curiofité 
Que je te prefle ainfu Ma vue eft différente. 
Sache enfin mes motifs ; j'aime aufli ton amante^ , 

André. 

Vous Taimez t 

d' O r B AN 

Et j'allois devenir fon mari*.» 
André, 
Cécile ! 
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D* O L B A N* 

A m'époufer elle ayoït confend. : ; 2 
And Ri. 
rétoîs donc oublié ! 

d' O L B A N . 

Lorfqiie la defiinée 
TTa fait trouver ici pour rompre un hyménée. 
Dont 9 au fond de fon cœur, Cécile gémiiToit. 
Ce n*eû que mon malheur qui la déterminoit 
A me donner la main, 

A N D B £ j avec tmhoujiafme. 

Ah ! voilà bien fon ame ! 
C*eft ainii qu'elle penfe, & je la reconnois. 

d' O L B A N 

Elle m'avoit caché fcs fentiments iècrets ; 

Mais 9 dès que j'ai connu ia douleur & fà flamme » 

Tai renoncé moi-même à former des liens 

Qui 9 terminant mes maux , auroient comblé les ûens* 

Je veux , fi tu n'y mets un obftacle invincible , 

Vous rendre heureux tous deux, 

André. 

O Ciel! eft-il pofllble ? 
Moi f Mojifieitf 9 je ferois • • • 
d'Olb AN. 

Tu tiens entre tes mains 



94 L^HONNÊTE Criminel^ 
Le fort de ton amante & tes propres deitini^ 
S*ii e&vtai que tu fois encore digne d^^le ^ 
A la vertu toujours fi tu reilas fidèle f 
Explique t^s malheurs^ dis qui les a caufés^f ^ 
Parle 9 Tautel t'attend ^ & tes fers font brifés. 

Cdn eft trop. Ëh bien^ non, je ne fuis point coupable^ 
Apprenez tout Ces fers n'ont rien que d'honorable^ 
Ces fers^qiii devant vous parbiflent m'ayillr^ 
La Vertu les avoue; &» loin de me flétrir , 
Ce^ont ... Ah 1 malheureux I tremble , que vas - tu 

faire ? 
Grand Dieu ! qu'aïlois-je dire ? » • • O mon père ! moa 

perc ! ^ 

D* O L.B AN. 

Achevé. Qui t'arrête ?. Et pourquoi te iroubler t ' 
Quel eil donc ce iecrbt ?: Hâte^-toi de parler. . 
A M D R Éy marchant d'un air égàri^^ 

Je né me connois plus . . • Cécile . • .^ chère an^ian'te. . • 
Moiij père ! . • .Je frémis : ihon trouble m'épôuvanteV 
Le penchant, le devoir , la nature, Tairtour 
Combattent mon efpnf; Tchtraînent tour-à-tour^ 

d' O L B A N. 
Je ne t'abuiê point par ifii efpoir ifivole» 

•André.- 
Ah ! qui l'emportera? Jufte Ciel ! quel parti! . • # 
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Je V^oudrois • • • 

d'Olbàn. 
£h bien, quoi> 
André. 

Me voir anéând. 

D* O L B A N. 

Mais je te Tal promis , compte fiir ma parole. 
Un mot va te tirer de cet état d'horreur , 
Pour te faire pafler au comble du bonheur, 
André, tfvec ahatttmtni. 

Non 9 non, je n'en dois plus attendre fiu* la terre. 
Tant de félicité n'eft pas faite pour moi , 
Et du fort qui m'opprime il faut fublr la loi* 
Le Ciel veut qu'au tombeau j'emporte ma mifere. 
A quelle épreuve , hélas ! met*on ce trifte cœur ! 
Mais quoi ! je pourrois être à celle que j'adore ! 
Je pourrois . . • Loin de moi cet efpoir féduâeiur* 
Ah i j'allois fuccomber , & j'en rougis encore* 

(^ £Olban.) 
Monfieur , votre bonté redouble mon tourment ; 
Elle a mis ma vertu dans un péril bien grand» 
Je fuis ; de mon amour je crains la violence. 
Daignez tous déformais m'épargner ces combats; 
De grâce y laifTez-moi du moins mon innocence ^ 
Le feul bien qui me refte , & le feul dont » hélas ! 
n m'eft encor permis de jouir ici*bas« 



^ L'HoNNÊTË Criminel; 

SCÈNE KL 
M. D'OLBAN fcul. 

V>ET homme eft innocent , Ton ne peut s'y mé- 
prendre. 
D a -Pâme élevée autant que le cœiu- tendre ; 
Sa confcience eft pure ; & , je n'en doute pas f 
Il n'eft qu'infortuné. 

{^11 fc promené en rêvant fur le devant du théâtre, ) 

SCENE VIL 
M. D'OLBAN, LISIMON. 

L I s I M O N dans le fond. 

V oici donc le rivage 
Où mon fils eft venu languir dans l'efdavage ! 
Votre bras, ô mon Dieu! l'aura-t-il foutenu 
Au Jnilieu des horreurs d'un defiin fi funefte } 
Le reverrai-je } ou bien / dans le féjour célefie , 
Lui payez-vous déjà le prix de ù, vertu ? 

d' O L B A N fur le devant de la fcene. 

Ce filence pourtant ... ce filence m'étonne. 

4 



D n A M £« Ç7 

A qiioî Tattribuer? Quels motifs fi puiflans..; 

. . L I s I M o N avançant un ptu. 

Comment m'y prendre ? Ici je ne iconnois perfonne. 
Qui daignera vers lui guider mies pas tremblans? 

d' O L J5' a n. 

Sûrement ce n*efl: pas le remords nî la honte 
Qui le force au filence : il le garde à regret ; 
Et (on pcre eft, je crois , mêlé dans ce fécret. 
Mais Cécile m'attend , allons lui rendre compte; 
Que je la plains ! 

LiSIMON tàbordant. 

Je fuis étranger dans ces lieux ; 
Monfieiu" , ayez pitié d'un vieillard malheureux ! 
C'eft la nature, hélas ! c'eft l'amour paternelle , 
Qui m^arrache au tombeau d'une époufc fidelle , 
Et me fait de bien loin, par un dernier effort,- 
^f algré le poids des ans , chercher ce trifte bord. 
J'y viens d'im devoir faint remplir les loix féver^s, 
Mais ce devoir m'eft cher. Pai mon fils aux galères : 
Je viens avec tranfporit reprendre en ces momens 
Des fers qu'il n'a pour moi portés que trop long- 
tems. 

D* O L Ë A N. 

A ta place , dls-tu , pour foulagér its peines , 
Ses généreufes mains. . « 

Tome h G 



9S L'Honnête Criminel, 

L I s I M o N. 

Ses msans ont pris mes cluanes ^ 
Et pour Peii engager j'arrive msAnteua t iU 
Si j'arrive aflia-^ôt^ je mouirai trop content. 

Et le nom de ce as? 

LiSIMON. 

Ceft André qu'il s'appelle, 
d'Olb AN. 
André? 

L I s I M o N» 

Kf en pourriez-vmis donner quelque nouvelle ? 
Ser(»t-il par hafard connu de vous ici ? 

d' O L B A N avec tranfport. 

André ! lui » c'eâ ton fUs ? Ceft ta chaîne qu'il 
porte? N 

Oui y oui^ je le connois». • Tout cela fê rapporte ; 

Tavois bien préfumé, « . Que mon cœur eft ravi ! 

Allons 9 courons vers elle. Ah ! qu'elle aura de 
joie!... 

Mais y non , il faut avant que je fois éclairci* 

Viens 9 fuis - moi 9 bon vieillard ^ c'eil le Ciel qui 
t'envoie; 

Viens , tu m'apprendras tout ; tu f es bien adreffé , 

Et je te fervirai , j'y fuis intéreffé. 



^>«oi i|« le for: ir>*4iî toi: A: int ^srào c^outtçt., 
^. tetfr éâicicc neu: ^trc mon luwra^r , 

t n'^^DÉBt^ mbwir ^M(Hir:mil tait <ie< tenma. 




Cil 



foo L*HonnÉte' Criminel, 

ACTE y. 

SCENE PREMIERE. 

M, D'OLBAN, LE COMTE, LISIMON, 

d*Olb Af^ au Comte. 

V ous ne me croiriez pas , & vous auriez raifon; 
Je ferois comme vous. Une telle aâion 
Eft trop belle aujourd'hui pour ctre vraifemblable. 
Mais tenez , le voilà ce vieillard refpeûable ; 
Il le faut écouter lui-même. 

L I s I M o N, 

C'eft toujours 
Avec raviffement que ma bouche répète 
Uhiftoire des malheurs répandus fur mes jours. 
Tout horribles qu'ils font , mon ame fatisfaite 
Trouve à les raconter une douceur fecrete : 
C'eft faire en même tems l'éloge de mon fils , 
Parler de fes vertus, dignes d'im autre prix ; 
De ce que je lui dois rappeller la mémoire , 
Et m'honorer moi-même en publiant fa gloire. 

( j^u ComtCn ) 
Peut-être que déjà d'André vous l'aurez fu ; 



Dr A M E« toi 

A ÙL conduite au moins, on Taura reconnu i 
Et je l'avoue auffi y nous fommes Fun & Fautre 
D'une Religion cpie réprouve la vôtre. 
Ne peut-on fe tromper fans être crimînd ? 
Vertueux & fournis, & dans Terreur nous fommes^ 
Nous ofons efpérer en h bonté du Ciel , 
Et croyons mériter l'indulgence des hommes» 

La Rochelle long^tems nous avoit dans {on (êin 
Vu jouir d'un obicur & tranquille de/lin ,. 
Quand , fuivi de mon fis & de ma tendre époufe y . 
Pen fortis pour m'allet établir vers Toulouiè. 
Ty crus continuer, dans un repos heureux 9 
De vivre en ma croyance & d'infiruire mes fircres: 
Mais 4%eiure étoit venue où les deftins contraires 
A des pleurs éternels devoimt ouvrir me$ yeux. 
Dieu qui , jufques alors daignant m'être propice , 
M'avoit paru couvrir d'une ombre proteârice y 
Dieu s'éloigna de moi. Je me trouvai {iupris y 
Et l'on me condamna poiu* toujours aux galères. 

p^ O L B A N à LiJ^mon. 
Que diable allois-tu faire auiîî dans ce pays ? 

Le Comte à d'Olban. - 
D avoit tort ; tu fais lès' défénfe$ féveres. • • 

L X s I ]Vl o N. 
On me traînoit déjà vers ce féjour affreux ; 
Ty marchois, en pouffant des. fanglots, «idoloureux.^ 
Voici quQ tQUt-à-çovç ic vois, fur niqn paffage. 

Gii) 



ïoi L'Honnête CRiMiNEt, 
Mon fils, mon cher André précipiter fes pas. 
La ftature éperdue en&mmoit {on vHàge, 
Rendoit fcs yc«x aràens, exakok îfon cotrrage î 
n jette un cxij^SBnct , & me ferre en fes bras. 
K Arrêtez (me dit-fll ), non, non vous n'irez pas ; 
I» Courez vers votre époufe ^ hâas ! tlk eft inou- 
ïe rante; 
ff Courez rendre la i4e jk ma mère expirante, 
» Et fuyez avec àk an mifien des déferts. 
^ Vous êtes Klwe^^tez , je viens prendre vos fers >>. 
Étonné, coiffeadu ^ je re^irob à peine ; 
Je ne pouvais pail^, Mdn &s au même inftant 
Tombe aux i»eds <de celui qui conduisit la dume^; 
Le preffe, le conjufe, ei^ Fattendriffant, 
Par iès pleurs, par fes ^cris obtient qu'en efelavage 
U foit, au lieu de moi, condmt ifor œ rivage* 

l>*0 L B A N au Cornu. 

Eh bien ? Qu'en penfes « tu, mon cher ? Tu ne dij^ 
rien? 

L£ Comte, 

'Ah ! je fiiis pénétré, 

d'Olban. 

Vraiment, je le croîs bien. 

L I s I M O N« 

Ttmfyottt d'obtemr cette Amefte graœ ; 

Fier de m'dter mes fers , André prit donc ma pîace : 



Drame. 103 

Et moi, je Tavoura , moins généreux que lui , 
Je fbuffiîs, en pleurant, cet échai^e inovi; 
Je cédai, dans rei|>oir ^pie peut-être à la yie 
Je pourrois r^peDer une ^ufe chérie. 
Ma préfence en efiet, mon amour» mes iècours 
L'enq>êcherent alors de terminer ks jours i 
Mais die en a paffé le refb dans les larmes. 
Au iein de llndig^nce , & parmi les alarmes. 
Sans cefle nous pleurions notre malheureux fils. 
Je voulois qudquefois, du mifieu des Cévenes , 
La quitter pour i^nir reprendre ici mes chaînes ; 
Elle me retenoit, en redoublant ks ois. 
Enfin , le mois dernier, iês forces $*%Hii^ent; 
En me nommant £>n fis je la vis expirer ; 
Et fêul, uns. nul fecours, réduit à reniener^ 
Je lui creu&i ià fofle, & mes mains Vy placèrent. 
Hélas l en m'acquittant de ce lugubre emploi ^ . 
Taurois dans le tombeau defiré de la fiiivre ; 
Mais un autre devoir auffi facré pour moi 
Me refioit à remplir & m'ordonnoit de vivre. 
A ma place en ces lieux mon cher fils gémiflbit^ 
Ma mort dans. Fefidavage à jamais le làiflbit ; 
Et jai voulu du moins temuner fa miiere. 
Avant d'aller enfin me rejoindre k fit mere^ 

Le Comte à J^OWan^ 
Nous en hvpns «flez. 

d'OlbaKc 

Oui y c^eft i vous d'agir. 
Ciy 



104 L'Honnête Criminei, 

Le Comte. 
Comment ? 

D* O L B A N. 

N'êtes-voiis pas Tami des Commiffaires ? 
Le Comte. 
f entends ; oui ^ je le fuis. A des preuves fi daires 
S'ils rcfiftoient, ma voix peut du moins les fléchir. 
Ils voudront m'oWiger. 

d'Olban. 

Tu te moques , je penfe. 
Tobliger ? Ce font eux , je le dis hautement , 
Qui te devront ici de h reconnoiffance. 
C'eft rendre aux gens en place un fervice important. 
Que de les avifer du bien qu'ils ont à faire, 
L I s I M O N ngardane ta gaUrc. 

Sans doute la voilà cette trifle galère /,. , 
{Ad'Olban.) 

Ne tardons plus , Monfieur j menez * moi ycvs mon 

fils; 
Que j'aille... 

D* O JL B A N^ 

D n'efl: pas Ums. 

LlS.IKON. 

Ah ! vous mv ez promis. .; 
d'Olb AN. 
Je te promets ençor j inàîrfais ce que j'exige. 



D in A Ht s;. K)¥ 

Ti: Ir ^rcTn& hismàz ^ fii mes Tailbns, le xliîr-p;, 

>ious allons ib ^œ ibhs .^iteiidre k fiuu». 

L£ COUTE Jia7. 

J '«î^r jqii'îl Crre .conûmtte ii niK^ ibuhaïK. 
II ma nr^n afiurer. ft fes doiiteurs en proir^ 
Cécile «11 ,« moment jst S^ne de pitic^ 
îklais iK iwikKioûs iioint^ par ime taufc joies 
T>e lui jsndre 4:naiek les ioins jk .?amitui. 

\^L ^uui: ùtir-s^S- il tj: tmcontrcpur XuciL gui^nfK 

!>£ COW7T, cxoii^ A^tnî:, 

-^zssIBe:: 
îe veux «ncor le ^^h. 



10^ L^HOWNÊTE Crimiviil^ 
AMiLIE* 

O Dieuf dans ks douleurs daigne la fecourir! 
Le C o MTE vhimm l AmilU^ 

Madame y il le fera ; que l'e^ir vous foutienne. 
Je ne m'explique point. Adieu ^ eoniblex-la i 
Peut-être que Urâtôt fon mattieur finira^ 



SCENE IV. 

CÉCILE , AMÉLIE. 

( ClctU floniU dans um profonde rivent mftmbU fum 
amum attention à u que Ht U Comte; & Amélu am 
contraire en efi eranjponée.y, 

Amélie. 

A,H ! Madame 9, écoutez ce fortuné préûge^ 
Ce n'eft pas iâns fujet qu'il nous tient ce langage ; 
Non : ils ont découvert quelque chofe dlieureuxi. 
Une fecrette ]oie éclatoit dans iês yieux.. . . • 
Vous ne m'écoute^ point ? Immobile ^ glacée ; 
Sous le poids dei douîeurs vous femblez affûfféeî 
Le Comte me Ta dit , vos malhçurs vont finir. 
CtciLE y étune voix jfoUfU y bfanschanf/Lriûiùtvdi^ 
Oui 9 ùiXiA doute ^ au tombeau* 

. Amjèlie. - 

Vous me faites frémir. 



D R A M E« lOf 

CÉCILE. 

Je le fens, oui , fe touche à la fin de ma vie, 
Ayithizlui prenant tendrement la main. 

Cruelle , fongez-vous que c'eft à votre amie , 
A votre amie ^ à moi ^ que vous parlez ainû \ 
Vou^ ne m^aimez donc plus } 

C i c 1 L £. 

O ma chère Amélie ! 
Pardonne au défefpoîr , c*èft lui -qui parle ici. 
Hélas ! j'aurois au Ciel bien des grâces à rendre , 
Si mon cœur , qn^il forma trop fenfible & trop tendre *j^ 
A ta douce amitié borné jufqu'à ce jour > 
N'avoit jamais connu le poHbn de l'amour ! 
Sous l'excès de m^% maux il faut que je fuccombe s 
Et pourtant je me trouble à l'Mpeâ de ma tombe i 
Je ne puis fans terreiu: foirer à te quitter : 
Car je n'ai que toi feule à regretter au monde. 
Ab ! du moins en mourant je ne te laifle pas 
Dans im triâe abandon ^ fans lecoux^ idhbas. 
J'avois déjà tantôt, en ma douleur profonde ^ . 
De d'Olban en fecret affuré le deftin ; 
Mais depuis que je crois approcher de ma fin , 
J'ai difpofé de tout , 9t de mon héritage 
Je viens entre vous dctix d'ordonner le partage* 

( lâ Amilk fond en larmes^ ) 
Tu pleures I ... Je ne puis te blâmer de pleurer , 
Tu n'as pa$ tort ; tu perds ime bien bonne amie, 



foS L^HONNÉTE CrIMLNÉX, 

( La prcjfani undremtnt cantn fom fcin. } - 

Et dont tu fus toujours bien tendrement chérie^ 

Tu ne Toubliras pas , j'ofe m'ai affurer* 

Amélie m^u un tranfpon de douleur. 

Vous déchirez mon cœur \ 

Ckciuu 

Écoute une prière 
Qui feû de ma tendrefle une preuve dermere* 
Tiens ma place ^ prends ibîn de cet infortuné f 
Je te le recommande. Hâas ! quoiqu'il foit né 

( Jppcrcevant Anàrc. ) 
Pour être . .., • Dieu ! c'eâlui ! défaillante , éperdue » 
^ Ah ! je fens que je vais ex^er à fa vue. 

SCENE V. 
CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ. 

( AmilU pkun aminmem ; Andté iavanu à pas Unts ^ 
Cidlc baijfê Us yeux à fon approche , & dsmeurz 
quclqut tcms fans parler. ) 

et Cll.^ à Aniri. 

XNe penfe pas qi^ici^ par un nouvel effort^ 
Je cherche à farracher le fecret de ton fort. 
Je fais trop que fur toi je n'ai pins de puiflànce. 
Garde , garde à jamais ton barbare filence ; 
Tu le-vcux , j'y con&ns. Près du terme fatal ^ 



D R A M k. 109 

Sur le bord du cercueil tout devient prefijue égah 
Cependant je n'ai pu me refufer encore 
Pour la dernière fois . , . dirai-)e le plaifir 
Ou l'horreur de te voir avant que de mourir? 
Ah 1 tout me dit en vain qu'il faut que je t'abhorre : 
Tu fis tous mes malhexws ^ tu m'arraches le jour , ^ 
Et tu ne peux , cruel , m'arracher mon amour ! 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable ; 
Il l'expira du moins : innocent ou (Coupable ^ 

[a Jmilie.) 
Je meurs en t'adorant, Puifle-je . • • . Soutiens-moi. 

Amélie la fautenant y & toute effrayée. 
Cécile! 

C É C I L E yJ laîjfant aller dans fes bras. 
Je fuccombe. 

André avec faijijfement. 
Ah 1 qu*eft-ce que je voi ? 

Amélie à André. 
Ton ouvrage , barbare ! il faut bien qu'elle meure. 
Regarde-la. 

Cécile ù moitié évanouie dans les bras (T Amélie. 

r ' Mon Dieu ! hâte ma dernière heure ! 

Abrège mes douleurs ! 

André courant a Cécilt , prenant avec tranfportune de 
fis mains ^& la collant à fa bouche. 

Non y vivez pour m'aimer ! 



tiô L'HoKNÊTE Criminel^ 
Ma Cédle ^ viya! vivez pour m'eflimer î 
fen fuis digoe toujours* Voyez-moi . • « 

C£ciL£ U rcgardam iMgiàgMmmmi ^ fans reùnr U 
maim qtlilfnffi t0ujoun camrefes kvtes. 

Que je vivc> 
Ah ! tu ne k veux pas» 

André. 

OOel! tu mV réduis 1 
Je n'y réiiûe ^us , te ^ quoi qu^ en arrive^ 
n âut parler* 

CÉCILE. 

Ingrat 1 nous qui n^avions jadb 
Que les mêmes plaifirs, & que les mêmes peines ! 
Andr é. 

Eh bien y vous l'en^>ortez. Cen eft îaity je me rends ; 
Vous allei tout iavoir. 

CÉCILE ujfam de ^appuyer fur AnUSU^ & fcmblant 
reprendre des forces à ces mon. 

Tu ranimes mes fens t 
Mais ne me donne pas des e^>érances vaines. 
Mon ami, tes fecrets, ne le iâis-tu pas Uen? 
En entrant dans mon coeur ^ ne fortent pas du ûtxù 
Pourfuis donc , que crains-tu ? Parle , je t'en conjure 
Par tout ce qu'ont de iaint Famour & la nature ; 
Par ce feu, dont toujours je brûle malgré moi ; 
Par mes pleurs , qui jamais n'ont coulé que pour toî. 



Drame. m 

André, 
t\$ ne tariront pas. Non, femme infortunée ; 
A des larmes de iang vous êtes condamnée. 
Vous pleurerez bien plus dès que j'aurai parlé i 
Quand ce fecret fatal vous fera révélé. 
Quelle épreuve , grand Dieu l pour le cœur d'ime 

amante ! 
Ah ! Cécile , tremblez I fongez bien que vos yeux 
Vçnt me voir innocent, peut-être vertueux, 
£t condamné pourtant à lliorreur accablante 
De vivre & de mourir en ces indignes htxûc 
Vous m'en pourrez tirer en rompant le filence ; 
Mais fi vous Tofez faire, à vos pieds à Tinâant 
Je punirai fur moi ma coupable imprudence , 
Et mon fang .... 

CÉCILE. 

« • 

Je frémis , tout mon corps e& tremblant ; 

Achevé , ou je me meurs. 

André. 

Eh bien donc, c*eft mon père 
Qui jufqu'à ce moment m'a contraint à me taire ; 
C'ell lui , s'il vit encore. . • 



II* L^HoNNfrTË Criminel^ 

SCENE ri & dernière. 

CÉCILE , AMÉLIE, ANDRÉ, LISIMON; 
M. d'OLBAN, LE COMTE. 

LisiMON s^ilançant dans Us bras dtJonjUs. 

\J I) I , ton perc eft vivant ^ 
Mon cher fik . . • mais il va mourir en t'cmbraflant. 

André. 
Mon père I 

CàcijLE. 

Liiimon! 

André. 
* -Ô Ciel ! par quelle grâce \ ... 

CÉCILE ft jittant au cou de Lifimon. 
Voyez votre Cécile. 

LisiMON r embrasant. 

Et toi, ma fille, auffi? 
CÉCILE avec vivacitL 
n eft donc innocent ? 

André. 

Que mon cœur eft faifi ! 
Ah ! mon père, eft*ce vous, cft-ce vous que j'em- 
brafie ? 

Je 



h At fuis plus à plfdndre. A préfetit Votre fib 
De ce qu'il a fouffert reçoit ^n digne jirix* 

. CÉCILE* 

C*eft lui , c*eft Lifimon i ô ^encontre imprévue ! 
( Elle prend une des mains du vieillard, &. la baifi 
avec des tranfpcns de tendrejfi.) 
Jamais à ce bonheur me ferois*jc attendue ? 
Mon refpeôable ami ! mon père ! 

\isi M ON en$r$ Jndré & Cécile^ & leur ftruUm toar^^ 
irtour leurs canffis^. 

; : Mes enfans! 

Je crois que je mourrai dans vos embr^iiTemen^» 
Ah 1 mon cœur oppreffé ne bat plus qu'avec peine* 
( // s'appuie fur André. ) 

Cécile. 
Grâce au Ciel ! maintenant j'en fuis enfin certaine ; 
André n'eft pas coupable. Oh! non, il ne l'eft pas. 
Je ï!tn peux plus douter , puifqu*il eft dans vps^bras. 
Ceft en vain que fes fers • . . - 

LisiMON avec emkoujtafme. 

Îlefpeftez-Ies, mafille. 
L*or qui couvre le grand , & dont l'opulent brille , 
Leur donne tiloins d*éclat, (|ue Ces "fers dorieux 
N'en répandent ici fiir.Ce fils généreujt. '- 
Ils font de fa vertu le libre & cher partage; 
L'honneur <le la nature, & l'effort du coiu-age, 
Tomei. - jj 



114 L'HonnIte criminel^ 

Ah! de grâce, an-êtez. 

CicILE à Upnoni 

Quoi! fcs fers..» 
L I s I M o N. 

Sont les nuens» 
II fe chargea pour moi de ces honteux fiens ; 
Mais je viens les reprendre» 

(Ç t CI L E l^Mî tes bras avec un tranfport it j<H€ nui lit 
mu MUc hors Jttllê^mitnu 

Ah! d'Olban! Amélie l 
( A» Comit. ) 
Mofl£eur ! entendez*vous } Entends*tii , mon amie ? 

André àfonpm. 
Ne perdez point de téms , & fuyez de ces lieux; 
Fuyez , vous dis-je, allez , retoiurnez vers ma mère* 

LxsiMpN. 
Hélas ! elle n'eft plus. 

And ré^ 
Qu'entends-jc , juftes Cieux I 
Mamere!..* 

CÉCILE ave faififtmmt^ 
ËUe eft morte! ette» à qid je fus fi chère ! 
LtsiMOf^ à fon Jlis. 
Ce n'étoity tu le Êiisy que pour la iccourîr, 



Drame» tif 

Qu^à te téder mes fers j'avois pu coniêntir. 
Mais dès qii'eUe a fini fa pénible carrière. 
Privé du nom d'époux 9 \t ne fuis plus que père. 
Quitte envers ait , il faut m'acqmtter envers toi , 
Et j'aurai fatisfait à tout ce que je doi« 
( life tourne vers le Comte , & va fejater i fes pieds, ) 
Ceft de vous que dépend la grâce que j'eipere , 
Je rimplore à vos pieds. 

Aî^DRi/e frie^ant âuffi aux genoux du CornsSm 
Ne le croyez pas , noiv 

LXSIMON. 

Monfieur ^ ayez pitié de mon affli^on! 
Entendez les fanglots d'un vieillard déplorable ; 
Regardez ces cheveux blanchis dans les douleurs j 
Ce front ridé, flétri ; voyez couler mes pleurs | 
Et ne les voyez pas d'un œil impitoyable 1 
Ah ! rcndez«moi mes fers 1 

A N D R £• 

Monfieur, je vous Tal dit i 
C'eftramour paternelle , hélas! qui le conduit, 
Qui le porte à venir, pour un enfant qu'il aime. 
S'offrir à l'infortune , Ac s'accufer lui-même» 
Mais ces fers font à moi , le ârdeau m'en eil doux; 

( Se tournant vers fon père , les mains jointes. ) 
Et vous , de grâce encor , mon père , éloignez-vous ; 
Souffrez ••• 

Hij 



ii6 L'Honnête Criminel, 

L I s I M OHembrafant de n&uvmu ics genoux iuÇ^^l '. 
{ J André.) (^Ju Cornu.). 

Jahîàis. Morifieiir, que ma douleur vous touchei 
La J)iire vérité vous parle par ma bbvi^^ ^ . 

Ah l^^^.tâïit d^gttttes ici pkurent ^ 
Pouf fôrtif .â'èfclàyâ^e , & Voir, finir leurs j>jeines } . 
Mdi ; ;f èmbràSe vos ^ieds'poilr obtenir des chaînes^»' 

C É c I L É yi nnverfant dans hf bras d^Arnilh. , 
Mon c*pëùr'fe*brifè. 

• / ^ - • d'ÔL B AN. 

O Dieu 1 vois ces nobles combatsi^ 
EalfTe un ihom'cnt ici' tes regards fur h terré l ; , 

Ce ifgefbcle en eft digne. - • •'' 

. L e; C o M T e; relevant Jf , embrajfant Àndri & > 
^ " ' .... LiJuMOn. ■ . / 

G vrai filsv^^un tel peirci 
. Bon vieillard, mes amis , venei tous dans mes: bras» 
Ah! que vos cœurs fotit 'grarids , font au-deffus de)t 
. • botrcsi; - : :' ' ' ;. ", 

Vousptiez à mêipiedsyc'eft àttiora^êtreiiiî yoW 
Maif, encoreun momefttyà nos yeux j'ai voixlij .[ 
Vous làiff«r déployer toute Votre vertu. ' 
Elle honora la terre; & votre -délivrance 
Doit.,de_tânt.d?héroîfipe.êtréla ré • 

Auffi j'en viens pour vous .d'obtenir la faveur; 
Sur qu'eUc aura Tavcu d\m Roi dont laclémence 



,|.a 
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De la loi, quand il Êiut , temiiere la rigueur. 
D prife la vertti 9 quelque part qu'elle, brille ; 
Et demandant au Ciel d'éclairer vos écrits ^ 
H vous traite en enfans égarés , mais chéris ^ 
Qu'il fe plaît à compter toujours dans, fa faoïiUe» 

L I s I M o N. j. 

Ah ! pour l'aimer auffi nos cœurs vraiment fcuiçois 
Béniflent fbn empire ayec tous {es flijets. 
Oui 9 £ {vT quelques points, où nous errons peut-être , 
Une faufle raifon nous fépara de vous. 
Servir notre patrie , adorer notre maître ^ 
Sont des fentimens fàints qiû nous rejoignent tous^. 

CÉCILE, • 

O jour ! jour fortuné ! quel retour âvorable ! 
L'aurions-nous pu prévoir 1: 

d'O LBAV prenant Andri parla main ^ & Uprifintant 
À Cécile avec qui il Funiu 

Cécile 9 c'efl ma main 
Qui doit vous préfenter cet amant refpeâable ; 
U eft digne de vous y foyez luiis enfin 

( A Andri. ) 
André , reçois de moi cette femme' adorable» 
Quoiqu'on ne piûfle trop admirer tes vertus ^ 
Le prix qui les couronne efi peut-être au-deflus« 
André voulant ft juter aux piids Je JtOlian qui Pm 

empêche^ 
Moi|, Monfieur^ fon époux? 

Hiij 



ti8 L*HoNNÊT* Criminel, &c. 
CiciLZfe pcncbani fur h iras dt iPOlban , avec um 
WM^fon JU rt€ùnnoiffancu 

Ah ! vous ferez mon frère. 
Soyez de h fbi^e , 8c ne oousu quittons phiç. 

( J Ufimon. ) 
Béniflez vos enfims. 

LisiMON bin^Mi André & CeciU. 

Puiffe un himen pro^erQ 
Vous fiûre aimer toujours le tendre nom d'époux ! 
puiffiez vous /comme moi, dans des momens fi doux^ 
Remercier le Ciel du bonheur d'être père \ 

Fin du tinjwm^ &^ drnm A3$^ 
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PREMIER NAVIGATEUR» 

E w T&ois Actes» 
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AVERTISSEMENT. 

JuA Fafioralt qu*on imprime ici pour la première 
fois fut compofU immédiatement après que THon- 
oéte-CrimiAel eut paru ; mais elle netoit d* abord 
quUn deux ABes \ & F Auteur^ dont cUft le fécond , 

Ouvrage ^ Vavoit définie à un autre Théâtre 9 fur \ 



lequel des raifons particulières f empêchèrent de ta 
laijfer jouer en tjjt. Dix ans enfuite^ on lui 
demanda cette Pièce pour V Opéra , ^ cef^t alors 
quHl la mit dans Vétat ou elle paroît aujourd'hui, 
Cepet^ant elle n'a point çnçore été repréfentée -^ on 
Va remplacée à ï Académie "Royale de Mufique par 
un Ballet du mime titre y & il£e rencontre aujji dans 
les deux Ouvrages des fituations femhtables qui ne 
font point dans le Poème charmant de M. Gefsner ; 
telle efl celle qiii termine le premier A3e de la Paf 
torale & le fécond A3e de la Pantomime. Les Lettres 
fuivantes O la dernière Note qui les accompagne 
donneront les éçlaircijfemcns qu'on pourrait defirer 
à cet égards 
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LETTRE 

De M. A M E L o T , Secrétaire d'État au 
Département de Paris , 

A M. DE QuiNGEY, relativement à 
rOpcra du Premier Navigateur. 

■ I ' ■ Il I I ■ mmmmmmmmmmmm 

A Viffailtcs ^ le 2 Août 1782. 

01 j'ai difFéré de répondre , Monfi«ur, à la lettre 
que vous avez pris la peine de m'écrire le 3 Juillet 
dernier, ç'eft que fai cru devoir m'affurer aupara- 
vant fi le fieur Philidor continuoit à s'occuper de 
la mufique du Poëme du Premier NavigéUeur^ ce fur 
quoi on m'avoit donné des inquiétudes : mais affurd 
qu'il y travailloit , & plein de confiance d'ail- 
leurs en fe§ talens, je m*emprefle à vous remercier 
du don que vous voulez bien faire de votre Ouvrage 
à TAçadémie Royale de Mufique , & que j'accepte' 
pour elle avçc reconnolffançe, conformément à l'aâe 
de ceffion que vous m*avez adreffé, & dont je join^ 
ici un double, c*eft-àsiire, aux conditions que vous 
îouirez toute votre vie de vos entrées à Pamphi* 
théâtre de TOpéra , & aux autres conditions inférées, 
dans Tafte. Quant aux 2160 livres (1) que vous avez 

(i) Cette fomme, jointe à celle de 840 livres avancées 
au çompofiteur , qi;l en 9voit ailigné Iç rembourfement fur 
les repréfentatîons de Ton oiivrage, devoit feryir.à rendre 



1X1 

llioQnêteté de me laifler le maître de vous £iire 
payer, il me paroSt très-jufte de vous les faire tou-* 
cher. Mais comme la caifle de l'Opéra if eft rien 
moim que gaime dans ce moment^d 9 vu les dépenfes 
cQormes que aéceffitent les pertes qu'a cauië Hn- 
cendte de Pandémie Salle y jt vous prie de trouver 
boQ que je n'affigne le paiement defdites 21 6a livres 
que hr les recettes de votre Ouvrage » dont je pré- 
vois avec confiance le fuccès. Vous voudrez bien 
faire infcrire ma préfente Lettre iiir les Regiffa-es de 
TAcadémie Royale de Mufique, pour que votre titre 
ibit à januis confbté ; j'aurai foin d'y fiiire infcrire 
également votre aâe de ceffion. H me relie à vous 
^citer 9 Monfieur y de votre nomination à la place 
SlnfpeSiur^glniral du Roi pour touas Usfalints d€ 
Franch^Comtiy de Lorraine & des Trois^vechis ^ & de 
vous témoigner mes regrets de ce que vos nouvelles 
occupations ne vous permettront plus d'employer 
vos momens à des Ouvrages agréatdes , parmi lef- 
quels j'aurois eu l'eipérance que vous en auriez def- 
tiné quelques'ims à un Théâtre au fuccès duquel je 
dois m'intérefler plus particulièrement, comme confié 
à mes foins. Tefpere que vous trouverez quelques 
inflans pour venir chez moi 9 & je vous y recevrai 
toujours avec un vrai plaifir. 

Je fuis, &c. 

à TAuteur fcs entrées à la Comédie Italienne» où il kf 
aToit perdues , en lui retirant le Premier Navigateur pour le 
donner à rOpéra. 



i' , ' ' ■ 

EXTRAIT D'UNE AUTRE LETTRE 

Du MÊME AU MÊME. 

A Verfailles^ le 29 Août 1782; 

i^UANT à la tnife de TOpéra dont vous avez bien 
voulu faire don à l'Académie Royale de Mufique 9 
foyez bien perfuadé que je veillerai à ce qu'on ne 
néglige rien pour que cet Ouvrage ait tout le fliceès 
qu'il mérite d'avoir, favois déjà fait cQnnoître à M. 
Philidor que je defirois vivement qu'il mit le Prolo* 
gue en muiique , parce que j'en attendois de l'efiet* 
P'après votre lettre, je l'ai Êiit preffer de nouveau à 
ce fiijet, & il a promis d'y travailler & d'y donner 
tous fes foins (i)« 
Je fuis , &c. 

( 2 ) M. Philidor ayant achevé fon travail à la fin de 
17S2 , on répéta cet Ouvrage fur le Théâtre de TOpéra : il 
y en eut encore une féconde répétition dans Tété de 1784 ; 
mais la repréfenution en ayant été retardée par les cir- 
conflances ou à deflein , le compofiteur des Ballets de ce 
Speâacle imagina d'y mettre en Pantomime le même fujet » 
8c il en fit le Ballet du Pr4tnUr Névigattur , qui fut donné 
peur la première fois , avec une très -grande dépenfe , le 
mardi 16 Juillet i/Sj. 

On ne peut s*empécher de faire quelques réflexions fur 
un procédé fi étrange ; mais on croit devoir ne les placer 
qu'à la fuite de cette Pafiorale , afin que la leâure du Poème 
précède & mette en état de mieux apprécier ce qui fera dit 
à Toccafion du Ballet qu'on lui a fubflitué. 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 
ÊOLE. 

BORÉE ET LES AQUILONSL 
LES ZÉPHIRS. 
L'AMOUR. 
NYMPHES,^ 
PLAISIRS, $*«»«« «»fi^d« l'Amour. 



ACTEURS DU PROLOQUE, 

ÉOLE. 

BORÊE ET LES AQUILONS. 

LES ZÉPHIRS. 

L'AMOUR. 

NYMPHES,) 

PLAISIRS 



>forfflaat h fuite de TAmour. 




W. GraM>0Ùft dd. Cle roé^m^ jim^ 

liC voila cetElrc charmaat^ 
Cx»l Ktre qui manauoit km^n Ixmheiir iupreme 
J/O mirario cfl tout iail 



. PROLOGUE. 

Xe Théâtre repréjentt le fommct d'unt rnontagnc 
efcarpéc. On voit dans h fond la caverne d'ÉoU, 
& de chaque côté différentes autres cavernes moins 
tlcvées., les unes ouvertes , d* autres fkrmées avec 
de gros quartiers de rochers. Des torrent fe pré^ 
cipitent entre ces cavernes , & Von apperçoit en* 
core en diffirens endroits des rocs ditachism Tous 
ces objets font éclairés parla Lune^ 

Z*ouveftur^ txprinie- le bruit fourd des vents ren-^ 
fermés & les foupirs d'Éolc ^ qui interrompent de 
tems en tems le calme de la nuit , défigné par le 
chant des oifeaux noâur^its ^ & fur-tout par la 
voix plaintive 'du RoJJîgnoU . 

SCEks PREMIÈRE. 

jÈ O L £ ftul^ afps fur un quartier de roçh$ré 

\J des Nymphes la plus belle ^ 
Qiii de Vénus ornes la Cour, 
£n quels lieux la m^re d'Âmoiur 



tl6 Lé PrËMIE]^ KAVtGATEUR; 

Aux recherches d'Éole , hélas I te cache-t-eUe } 
{Il fi levé en fimpiram. ) 
Dorifihé! beUe Dorifthé ! 
( On entend un bruit fourdfortir des câVfirnt$ du venu. } 
Mais du fond de ces enceintes 
Les vents répondent à mes plaintes* 
Dorifihé! belle Dorifthé 1 
( Lt bruit des vents redouble. } 
Dans ces cavernes obfcures 
fentends redoubler leurs murmures* 
Ah 1 ma foiblefle irrite leur fierté. 
La douleur qui me déchire 
En vains regrets doit-elle ^eidialer ? 
Non 9 non ; quand Éok foupire i 
Tout Tunivers doit tremUer* 

A IIL 

Sortez , ^s Aquilons , aflemblez les orages i 
Portez la foudre , les ravages , 
Confondez lés élémens: 
, Que de leur choc la nature frémit 9 
Et que par»tout on gémifle 
De mes tourmens. 
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SCENE IL 
ÉOLE, BORÉE ET LES AQUILONS. 

{^Lcs quartiers de rochers^ qui firmoitnt Us cavernes , 
tombent avu fracas : Bûrtc & Us Aquilons enfortent 
avec impituojiti ; U Cul s^obfcurcit en même ums ; de 
gros nuages noirs defcenitnt autour du Théâtre , & 
couvrent touula montagne. ) 

Gh<sur des Aqvilons. 

JL/CCHAÎNONS-Nous , afTemblons les orages ; 
. . Troublons îair 9 la terre & les flots: 
Portons la foudre 9 les ravages ^ 
Et ramenons le cahos. 

( On danfe. ) 

( BoTct & Us Aquilons , par des danfcs impétaenfcs 
& trayantes , témoignent la joie qu'ils ont d'itrt 
déchaînés , & s*apprétcTU à boalcyerfer Vunivers. 

On entend tout-* à -coup une fymphonie douce & 
agréable. L'Amour defcend du Ciel; Us nuages 
qui cntouroient le Théâtre fe dijfîpent , & laijfent 
voir fur les pointes de^ rochers , entre les cavernes 
& les torrens , un. grand nombre de Nymphes 
mêlées aux plaifirs. La Lune reparoît^ & toute la 
Scène brille d'un twuyel éclat» ) 



iz8 Le Premieh Navigateur, 

ÉOLE. 

Mais €pés accords le font entendie? 
Qud pouvoir yicBt fîi^ieiidre 
Nos tran^iorts furieux? 



SCENE III. 

ÉOLE , BORÉE ET LES KQV\l.O\iS , 
L'AMOUR, NYMPHES ET PLAISIRS. 

( TanJis que t Amour defcendëU fin char^ Us Nymphes 
& les Plaifirs chantera. ) 

CHfEUR DES Nymphe» et des Plaisirs. 

v^^EST r Amour, c^eft Famour même; 
Honorez ce Dieu fiiprêiiie. 
l'Amour à Éoà. . 

ftoi des airs, calme-toi , je viens combler tes vœux : 
Mais pour quelques momens cède moi ton empire. 

F^ moi fliivre par le Zfi^iire , 
Et renferme aujourdluii tous ks vente orageux* 

ÉOLE. 

Rentrez, fiers Aquilons , & reprenez^vos chaînes ; 
L'Amour l'ordonne, A iès loix fouveraines 
Obéiffez, foumettez-vous : 
Venez, Zéphirs, accourez tous* 

SCESŒ IK 



P R O L O U Ë. i^^ 

afiËâ-feSSS5SB-=-=9S99=^ 

SCENE I r. 

ÊÔLË , L'AMOUR ^ LES NYMPHES Et 
LES PLAISIRS^ LES ZÉPHIRS, DO^ 
RISTHÉ MurUi par Us GrâccSé - 

( Borée 6» les Aquilons rentrent^ enfrérriiffant^ dans 
leurs cavernes ; Us Zéphirs viennent les remplacer ^ 
&pendani ce ums-là , les Nymphes & les Plaifiri 
chantent ^ en avançant davantage fur la Scène*) 

ÉOLE^ L£!5 NyMP^HËS £T LES P1AISIR«i 

CHduft. 







u E le bruit M Vêlé 
lufqu'au célefie féjour) 

En cet hèuretix jotif ^ 

Le fceptre d'Éole 
Pafle dans les mains de PAihoiif i 

L' A M o u R d ÊoU. 

Reçois 9 polir te bienfait ^ Tobjet de ta tendreflei 

Qu'à rinflant DoriAhe paroiffel 
( Alors on voit Dorijlhé amenée par les trois Grâces ^ 
& s' avançant d^uh pas timide* ) 

AIR. 
Vene2 , jeune beauté ^ 
Le Dieu des Vents vous adore^ 
Tome L . % 



130 Le Premier Navigateur, 
Piûflent fes feux s'accroître encore ! 

Charmante Dorifthé ! 
Dans fes bras laiffez vous conduire ; 
£t cpxe toujours conftant - - 
Lt coeur de votre amant 
Soit moki» yger ^e fbn en^re ! 
( // runii à Dorijlhi. ) 

ÉOLE ET l'Amour. 
Ëm{M-efles&*vou5 , 
Fête2>*là tous; 

Des airs, vpici la Souveraine. 

• '...*--- 

ÉOLE , LES NYM-CRendez . votre 

PHES, lesPlai- j hommage, à Reine. 

SIRS. r'vRcndoiis notre 

LESZÉPHiaS,LESr£ ^^^_^^ 

Nymphes ET Jpg J^^^^ 
LES Plaisirs. C 

ÉOLE ET Va- r Chantez 

MOT3R. < tme Nymphe û belle. 

Tout le cHttOà. v dheaintotis 



râtr xme diâihe étemelle , 



Tous EKSEMBLE.C Dans ce grand jour , 
VElte unit Éole & rAmour. 

( On danft. ) 

( 7/ s'clevt dans U fond du Théâtre un trône porte 
fur des nuages briUans j Jiirmontjé d'un dais fait 
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mrtc itsJUun &foatenupar dts Zéphiru ÈoU 
ra sypUcet irvec DùriflU & F Amour. 
Lts Zéphinjpar urne J^fc piix & gmie , yoni tta^ 
tord ious enfimUc wtndrt hmmnagt à Iturnou^ 
yeiU Souveraines Bientôt les Nymphtsfe mileni 
4X9ec eux ^ tes Plaifirs s'y joignent àtffi ^ & tout 
mtarfueta iear union & hur joie. ) 
Une Nymphe. 

AIR 
Da Dieu des amans» ' 
Et du Dieu des Ycnts 
l/empire & refiemUe: 
QûTûs ûÀmt tou joufs unis enièmble 
l>e FAquiloQ imitant les fureurs , 
Tantôt Famour tonne au fein des on^| 

* Tantôt difl^>ant les nuages» ' 
Comme Zqihtr > il YfÀc fur les fleurs» 
Le C h « i; R nvec les Nymphes^ 
DuIXeu desamans^ 
Et du Dieu des yems 
L'empire fç reffembtp. 
Qu^ fbient toujours unis enlêmUe! 
Un ZiPHtR ET UNE Ntmjphe. 

DUO. :♦ 

La Ntmprc. 
^aad ks amans ^ j, 
. .^irçat.d'ètre confian;^ ,^ ^^ 

l^ 



131 Le Premier NAviGATEVRi 
Le Zéphïr* 
, Lorfqiie les beB« 
Font vœu d'être fidélles , 

E N s E M B L E. 

Éole reçoit leurs fcrmens. 
Souvent il partage 
fencens & rhommage, 

LA Nymphe. 
Que le Berger le plus épris , 

Le Z i p h I r. . . 
Que la Nyxnphe la moins volage, 
Ensemble. 
Offre au fils de Cypris. 
Avec tout le Chœur. 
Du Dieu des amans, 
Et du Dieu des vents 
L'empire fe reflemble : 
Qu'ils fpicnt toujours ums enfemble! 
( On ianft. ) 
( Un Zcphir danfi fcul avec une Nymphe. Il en 
furvunt une féconde ; U Zéphir yole m^^ôt 
après elle , & quitte Id première qui s'efbrcc 
tnvain de le retenir. Une troifiemc nymphe arriv€ 
encore: le ZepUr quitte la, Jeconde pour s'atta- 
cher à ceUe-èi ; & les deux premières , après 
avoir tenté inutilement d$ U ramener à elles , fi 
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retirent en courroux , & vont porter hunpbdnMcs 
â V Amour. 

'Alors la troifièmc Uympht ^ qtd a enlevé le Zéphir 
âfis deux autres compagnes^ danfe un moment 
feule ''avec lui , en lui donnant tes plus grandes 
marques dé tendrejpi & de confiance j & fi liant 
à fin amant d^ une guirlande deJUars^ qmfimblc 
devoir les unir pour toujours. Mais bientôt fiirvient 
un autre Zèphir : la Nymphe rompt la guirlande 
qui V attachait au premier <^ & fiiit U fécond. Un 
troifieme arrive encore ; elle vole A la nouvelle 
chaîne quil lui préfinte , & fi dérohe à tout ce 
que les deux autres peuvent faire pour la retenir. 

En ce moment VAmJùur .montre aux deux premières 
Nymphes ^ que le volage qui les *a abandonnées 
tour^à'tour , a éprouve le mime firt , & que la 
troifieme Nymphe qu^ il leur avoit préférée^ vient 
aujjî de quitter fuccefjhement deux Zéphirs.. Alors 
ks deux Nymphes fi confilent , & retournant 
s^ unir à la danfe ^ tous enfimblc font un p^ de 
fixj oàtlsfe quittent &fe reprennent avec une Ugé^ 
reté j uru inçonftance , & une fitisfaSian égales. ) 

t' A M O U & aux Zéphirs^ en defcendant du trânc 
d'Êole y & s*avançant fur la Scène. 

Un morte j que ma flanime anime ^ 
Sur une frêle écorce ofe affronter les flots : 
Des mer& il va franchir Pabîme ; 

liij 



134 Le PjtEMJER Nayipateur^ 
I^une hwifiWe aûin gmdons4e for fc$ e»ux, . 
Doux Zéphirs, fiiivwHnoi } Hvaon eft pr$te 4 naître^ 

- • ^ ^Aux Nymphes &au»Blaffrs,) 
panons : & voï» » chantez le jour qui va p^o^tre^ 
C^ le jçur , i:'eft Pheuma jowr 
Oit doit triosq^er Famour* 

LisNywiphes ET LES Plaisirs* ' 

CiS«VR« 

Chantons tous, çéléhronsle jon» qui va parotore^ 
Ceft le jour , c'eft rheumut jour 
P^ doit trionipher r^mour., 



LE 

rROIKR NAVIGATEUît» 
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ACTEURS D^ lA PASTORALE^ 
AMINTAS. 

F A LE M O N , p^e cTAmiatsts, 
MÊLIDE, 

$£MIRE,inere de Mélide, 
BERGERS ET BERGERES. 
PATRES ET PA$T0URE,L1*ES^ 
ZÉPHIRS, (qus la forme de Matelots, 

{Et â la dernure Scette de h Pitçe,} 
UAMOUR & fa fuite, 
VÉNUS & fa fuite. 

PLAISIRS & NYMPHES» figurant, 
par ordre de TAmour, lea difiërens Peu- 
pi^ Navigateurs , & les progrès & les 
effets dç 1^ Navi^tipA dans les fiedes à- 
Yçnir, 
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ht 
PREMIER NAVIGATEUR. 

ACTE PREMIER. 

JiC Théâtre rtprcfentc à gauche h temple de l\Amour^ 
des cabanes à droite , & la mer dans le fond. Le 
jc^ur cfi prit à paroitre y ù pendant Vouverture U 
fcene sUcliUre par dçgrçs^ 

I ' ■ 1 ■■ I ' a 

$CENE PREMIERE. 

AMlNTAS/e< 

( 7? entre par la gauche , & fort d'entre U^ rofeaux^ 
qui bordent fe Temple , entoura de la mer par trois 
côtés. ) 

J • AI trouvé Taî^ de voguer fiir es flots ^ 
]gt j'en vais faire un digne u(9ge^ 
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A travers Tabîme des eawc ^ 
Pe cette Ifle éloignée atteignons le rivage* 

Un Dieu m'y montre une jeune beauté^ 
Qui m'appelle & gémit fur ce bord écarté^ 
San$ doute elle eft le prix qu'il garde h mon courage^ 

AIR. 

Toi qui m'as » fous des traits channan$. ^ . 
Peint Ychjtt pour qui je foupire ^ 
Puiflant amour l à ton empire 
Tu foiunets tou$ les élémens : 
Tes regards jiécoadent la terre ^ 
Et ton fouifle a peuplé les airs. 
Qu'aujourd'hui ton bras tutélaire 
Me fàfle encor franchir les mersî 

Non , ce n'eft point im vain fonge 

Qui d'un agréable menfonge 
M'oflre le charme trompeur i, 

Je fens une célefte ardeur. 
Vers cette rive lointaine 
Le plus doux penchant m'entraîhe ^ 
Je veux au milieu des eaux 
M'ouvrir des chemins nouveaux. 
Mais puis-je, hélas î abandonner mon père ? 
Ah ! Dieu^ l s'il foupçonnoit ce projet téméraire : . . . 



SCENE ï I. 
AMINTAS, PALÉMON. 

P A L i M O N^ 

.n^loN Bsy r^jouis-tbù Le fort ^ dans ee^rand jour. 
Te nomme pour oftir nos préfois à TAmour^ 
Qu9r|d la mer dam nos champs étendit &s rava^ , 
Q nous fauya de la fureur des.flots* 

A M I M T A s. 
De ce nîeu [nroteâeur, qu^adorént nos rivages » 
f pfe attendre un prodige & des bienfaits nouveaux. 

P A L £ M O N* 

AIR. 
parmi nos Bergères 
Tu peux faire im choix ; 
Toutes feront fieres 
De te donner des loix. . 

Trouves-rtu des charmes 
Aux yeux de Philis, 
Ou rends-tu les armes 
A la jeune Cloris? 

Parmi nos Bergères 
Tu peux faire un choix; r 

Toutes feront fieres 
' De te dpnper des loix. 
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Quel bonheur fera mon partage ! 
Cher Âmintas , tes enfaos 
Ranimeront mes vieux ans ; 
Je m'en fais tme douce image» 
Sans ceiTe ils feront dans mes braSir 
En nous voyant tu fouriras ; 
Et moi ^ recevant leiu-s careflès. 

De plaifir je pleurerai ; 
£n leur prodiguant mes tendrefles> 
A tes yeux je rajeùnirsû. 

Parmi nos Bergères 
Tu peux faire un choix ;^ 
Toutes feront fieres. 
De te donner des loix. 

ÂMINTAS. 

A d'autres nœuds jadis me defiina mon père î 
Mélide , m'a-t-on ditjt de voit s'unir à moi. 
Pu jour de fa naiflance on lui promit ma foi. 

P A LÉ M ON. 

Vains projets , que des Dieux a dçtruit la colère i 
Tu vois 9 dans le milieu des eaux 

Et de nous pour jamais féparé par les flots » 

Le coteau qu'habitoient & Mélide & fa mère.. 
Amintas. 
Peut-être échappée au trépas 

Mélide YÎt encon 

P A L É M O N. ' 

Et que tlimporte , bêlas t 



P A s T O R A L B* t^t 

A M I N T A S vivement. 
Elle vivra pour moi ; le Ciel me le préfage : 
Écoutez 9 6c iL*ua Dieu recomioiflez Touvrage» 
A I R. 

Je goûtoîs un fommeil tranquille ; 
Tai cru voir Mélide en fon ifle. 
Sùï la mer {es yeux fe fixoient ; 
Quelquefois vers notre rivage 
Ses bras d'albâtre s'étendoient ; 

Puis fous un épais feuillage , 

A pas lents elle rentroit ^ 
Et fur fon fort y gémifToit; 

Neptune alors , en fes grottes profondes i 
De mon audace a tremblé. 

J'ai franchi l'abime des ondes ; 
Vers Mélide j'ai volé. 

Pai vu foudain tarir fes larmes; 

Elle a brillé de nouveaux charmes ; 
Son côeiur s'eÛ joint à mon cœur : 
Et redoublant leur ramage y 
Tous les oifeaux du bocage 
Ont célébré mon bonheur» 

P A LÉ MO)?. 

Ce n^eû là qu'une vaine image ^ 
Qu'ont produit au hafard les vapeurs du fonunel!» 

N'as-tu pas vu » comme un léger nuage, , 
Ton bonheur di^aroître à l'infiant du réveil? 



r4i Le Premier KAVtGÀTÉuâ^ 
DUO. 
Amiktas^ 
Dès te moaieM je brûle ^ je ibujMte t 
Métide efi Tobjet de mes vœux^ 

P A L i M O N* 

Fils infenfe^ rougîs de ton délire ; 
Que la raiibn fauvre les yeux^ 
Ensemb LEy 
Aminta>, cMélîde eft rol>jet de mes vteut* 
pAtiMON» ^ Qoe k raiion f owre les yetuu 
Palémon* 
Si Métide voit la lumière ....r 
Amintas. 
^ Ccfi à moi qa^elle doit ^uoir» 
Palêmon. 
La mer ^oppoié fâ barrière» 

A M 1 N T A s. 
L'Amour peut oiêr la ùmàaxJ' 

P AtéMON* 

' "O Dieux ! qael projet ton^raire ! 

£KS£MBLE« 
PALiMON. AM1/<TAS* 

Ciel ! je frémis! Xe me trahis I 

• 'Abfmofieheriffls! Non, votre fis 

As «tu cefl^ Swytr ton If a point ceiTé d'aimer 
'• père? £cm père. 



Pastorale» 143; 

- Cid ! je frémis ! Je vous chéris ; 

Fils infenfé , rougis de ton Msds, malgré moi > je br û« 

délire ; le ^ je ibupire. 

Que la raifon t*ouvre les Mélide eft l'objet de 

yeux; . mes vœux ; 

Porte aôfleurs ton cœur Seule elle peut me 

& tes vœux. rendre heureux. 

Pale M ON. 
Alais déjà des bergers le chant fe fait entendre. 
• Pour les amener en ces lieux 
A leur tête je vais me rendre« 
To^ qui dois [Hréfenter nos offrandes aux Dieux f ^ 
Pour toi-même à TAfliour adrefle une prière : 
^ Qu'il f embrâfe d'autres feux » 

Et que ta folle ardeur n'afSige plus ton père ! 

(Il fort.) 

S C £ N E 1 1 1. 

KUlUTkS fcuU 

jIk bien^oui^fiu- mon fort l'iUnour doit m'édaîrer : 

Lui-même dans fon temple il faura m'infpirer. 

, .{.On voit alors deux colombes qtii , dufaîtt du 
Temple , prennent leur vol fur la mer y du 
côté de Vijle , & tiennent chacune un brin 
de myrthe dans leur bec.) 

Que vois-je ? . . . deux oifeaux confacrés à fa mère. 
Deux colombes , faftdant les airs. 
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Volefit vers cette iûe... Ahi £ias-^vfe 

Ceftpourme tracer la route 
Que )e dois £iivre fiir les mersi 
AI IL 
Volez 9 couple fidèle 9 
Volez vers cette beUe; 
î>e v<^e ibrt je fuis jaloux* 
Volez ^ allez lui dire 
Que pour die je loiqnre^ 
Que vers die un diamie ui^afiirè^ 
Et que îY vole après vouis. 
Oui^ du pied des autds 9 par de iecrets Aeaàû& ^ 
Aux flots î^rai Inentôt confier mes deflinsi 



S C Ê K t 1 K 

AMINTÀS , PALÉMON , TROUPE DE 
BERGERS ET DE BERGERES, PATRES 
ET PASTOURELLES* 

{Des Bergers & des Bergères^ des Pâtres & des 
PaftoureUcs 9 couronnés de myrtht & paris 
de guirlandes de fleurs 9 entrent en danfant , 
tandis que d'autres^ ayant PaUmon à leur iùcf 
chanunté) 

C H<E VR« 

^X TAfliour offirons nos honmiagés^ 

A ion temple proitçmons-flous : 

Ceft 



P A s t Ô R A L É. t4 j 

C^^ft là qu€ des flots en courôinc 
ladis il borna les ravages ; 
Du tr^ias il nous iauva tou& 

( Des Pâtres & àts Paflourdles ^oni couronner 
de friyriht Amintas y tandis qu'une Bergère lui 
donne une corbeille pleine débuts & defrui^^ 
au milieu defquels font dcUx tourterelles. ) 
La Bergère i Amintas. 
A I Ri 

C?eft à vous que les Geux profuces 
t>e ce Temple ont permis Faccès ; 
Ofiex-y» fous d'heureux au^ces^ 
Les dons <{u*to vos mains je remetsi 
A FAmour portez nos hommages ^ 
Pour nous in^ret fes bienfaits : 

( Une partiedu chmtr. 
A l'Amour portez nos hommages ^ 
Pour nous implorez tes bienÊdts s 

La Bergère. 
Qu'il ùAt le Dieu de ces rivages^ 
Et qu'il les protège à jamais ! 
(^Vautn ^mriie dm càmur.") 
QullfOft le Dieu de ces Ay^ftes f 
Et qu^ les protège à jsnais ! 
( Amintas entre dans te Temple ^ oà fous tes Èefif 
gers le conduijent eh chantant & en danfant. ) 
Tome /« K 
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Tout le Chœur» 
A FAmour oficz nos hoimiiages , 
Pour nous miplorex iêsbienÊDts : 
Qo^il foit le Dioi de ces rivages. 
Et cpTû les protège à jamais ! 

{Ondanfc.) 

SCENE r. 

PALÉMON, BERGERS ET BERGERES, 
PATRES ET PASTOURELLES. 

P A L É M O N. 

JDergeres & Bergers qui peuplez cette rive , 
Prêtez à mes accents une oreille attentive. 
Du déûftte efirayant qu*ont éprouvé cts lieux 
Je dois vous retracer le tableau douloureux. 
Que ces triftes récits paflent à nos neveux ! 
Bergères & Bergew quî peuplez cette rive , 
Prêtez à mes accents \xm ôreîBe attentive. 

A I R. 

Tout dormpit ^ répofoit dans un calme profond. 
Soudain éclate le, tonnerre , 
L'onde en mugiflàot lui répond. 
1 L'on fent treinblér la terre , 

Et la nature entière 
Semble prête 9 en ce moment, 
A retomber dans le néant. 
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L^aiirore enfin , à travers des nuages , 
Vient de la miit éclairer les ravages* 
De nos hameaux nous fbrtons en tremblant 
Défafire affireux ! nuit d^lorable ! 
Nous cherchons nos vallons ; les vallons ne font plus! 
Et fous les flots nos champs font difparus. 
Défaflre affireux ! nuit déplorable ! 
La mer arrête ici nos pas , 
Et nous préfente , hélas ! 
Sa barrière redoutable. 
Nous voyons les monftres des eaux 
Nager où paiflbient nos troupeaux. 

Le Chœur. 

A PAmour offirons nos hommages; 

A fon temple profternons-nous. 

Ceft là que de Tonde en couroux 

Jadis il borna les ravages ; 

Du trépas il nous fauva tous. 

{OnJéUife.) 
(Ici un ballet d^aâton doit repréfcniery par divers 
tableaux , V effroi des habitons pendant le tremble^ 
ment de terre que PaUmon vient de retracer y & 
leur reconnoiffance envers V Amour ^ dont le tem^ 
pie y autour duquel Us fe réfugièrent ^ arrfta les 
ravages de la mer & parut les piuver tjus (i). 

(i) JUe programme de ce Baliec » ainlî qHe de ceux du 
Prologue & du dernier Aâe » fut doaoé il y a plufieors 



14? Le Premier Navigateur, 

I. If '->-^ ■ — t 

SCENE V L 
LES PRÉCÉDENS, AMINTAS^^ la mer. 

Un Berger accourant. 

XIlCCOurez , fii4>endez vos jeux ; 

D'un prodige effrayant la mer frappe nos yeux. 

( On voit alors Amintas voguant fur la mer, dans 
un tronc d'arhrc quUl conduit avec des rames. Il 
fort de derrière le Temple , & traverfe la mer dans 
le fond 9 de gauche à droite. ) 

Tous LES Bergers^ 

Chœur. 

O mortel téméraire l 
O prodiges nouveaux ! 
Amintas marche ilir les eaux ! 

F A L i M O N courant tout éperdu vers U rivage. 

Amintas ! Gel ! mon fils! ah ! trop malheureux père ! 
n va périr { > 

Amintas fur U mer. 

Non 9 non diilipez votre effroi : 
L'Amour m^fpire & me guide ; 

années » & dut être conmttniqtté, Ion des répétitions de cet 
Ouvrage en 1781 & 1784 , au compofiteur des Ballets de 
lOpéra p où il cfi refté joint au nanufcrit. 
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Ce Dieu veillera fur moi. 
Vers ces bords éloignez je vais chercher Mëlîde. 
Mais j'en jure par elle , avant la fin du jour 9 

De votre fils vous verrez le retour. 
L'onde m'entraîne ;: amis 1 prenez foin de mon père 
(R travcrfe k Théâtre de gauche à droite. ) 

PalÉm on. 

ÇH ej! au milieu d'une troupe de Bergers quitejou" 
tiennent ;, itfuit fonfils le long du rivage ^ tend 
les bras vers lui y & le rappelte. ) 

Palémon avrc tout le Chœur» 

Les Bergers etC , , . ^ 

lES Patres. jOîi vas tu , téménure î 

Les Bergères etC 
LES PASTOUREL-<Reviens ^ revien^^ cher Amintas ! 

LES. C 

Les Bergers etC^^^ ^^^ ^ ^ ^^^ les bras. 

LES Patres. ( 

- (Reviens , tu vas périr ^.hélas l 

Tovs ENSEMBLE.^^^ ta M donnes le trépas. 

Fm du prtmUr ASk%, 
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ACTE IL 

Le Thcâtn rtpréfenit fi/Ic kabitit par Mclide. On 
yoit la mer dans le fond; à gauche^ des arbres 
dont Us branches forment des berceaux; & à droite, 
des fiemrsy des plantes de différentes efpeces , un 
grand rofier qui s* avance un peu fur la f cène y 
& un lit de gojpn fur le devante Derrière les 
fleurs & les plantes s^ élèvent des rochers efcarpésy 
d^où tombent en cafcades les eaux de pbifieurs 
fontaines^ 

SCENE PREMIERE. 

UthlU'E. endormUy SÈMIK'E.. 

( Mélide dort fur le lit de gaifon qui ejî à droite^ 
Sémire taille, les arbres qui font devant fa cabane. 
Après avoir émondê quelques branches 9 elle s'ar'^ 
rite t6ui^à<oupy s^ appuie triflement contre le tronc 
d'un arbre , laijfe tomber fa ferpe , Ô fe couvre 
le vifage : enfuite , avançant quelques pas 9 elle 
fixe douloureufement fa fille. ) 

S £ M l K £« 

1 V dors, chère M élide, & tes jours font paifibles ^ 
Elle naquit , hélas 1 



••• 



Et. in^ !es ^îQuouit p^*^î 
Qui> ^teos^ Qîttft iil^ ii^ta*^v 

(^*U tint ù*^utr« humaùn^> tçii^^it iit ^ m^flie 4ûe 

Et. ;«w«i$^ gour t»i l*hyiwp« 
K^m^nQf^ >i» jours piiu^^oiuii. 

FWW3«L tit pftt^^^v 

SoBSr qn'^ iouit nom d& iMr^ 



^" 



«.> 



ijz Le Premier Nav^ga^teur, 

^ C £ -A^ £ / /. 

MÉLIDE endomuy AMINTAS, 

^ Dh que Sémirt êfi fortie , on entend une Jym- 
phonie douçe $ ^. 1*9^ vjoit AmijUas voguer fiir bt 
mer dans un tronc d^arbrc qu^ii conduit avec des: 
rames. Après avoir aborde du côté droit , il tire^ 
fur le fkble- & y attache Jhn canot j qui reft^ 
4 moini caché par Us branchages de divers arbufi, 
tes ; puis il entre fur la Scène y & s*arrùc uti njifi^. 
fnent dansl^Jbnd. ) 

Amintas.. 

JVl E voici donc fiir ce rivage î 
Les Zéphirs ont fertiblé féconder mon courage . «« 
Mais piiis-}e ^-applaudir de céttiûe fiiccès ? 

( // avance fur la Scène. ) 
Mon père 1 . . , Àh i le remords * . . Que voîst je ? O 

Cielîc'eft eUe! 
Di«ux I jç m*€n ctôï^ i^if imeîriiage kifideHe. 
Mqh co^iur, qui fe plaifoit à me peindre £i$ traits 9, 
« M^ la peignoit encor moins belle. 
( Il s'approche di(. lit dA verdure oit Mélide ejl etjk- 
dormie 9 ^ il la contemple. ) 

AI R. 
Tu ne faiç p^s, |)e?utç ch^rçoantei^ 
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Quels périls j'ai bravés pour tou 
Sur ime écorce flottante 

J'ai franchi la mer écumante ; 

Pour venir te dire y aime moi , 

Aime moi , Bergère » aime moi. 
Ji H met un genou en terre , pour la conjidértw de 
\ plus près.) 

Avant que Paurore s*éveillc , 
I En fermant fes tendres boutomi ^ 

La rofe ainfi fraîche & vermeille 
I Se penche à l'ombre des buiflbns* 

Tu ne fais pas » &c. 
I ( H prend une main de Mélide y & la haifim 

Mèlidefait un mouvement , & Amintas fe Içyç 
avec précipitation. ) 
Elle s'éveille ! • . . ô Ciel! que mon ame eft émuel 
Mais mon afpèâ la pourroit effrayer. 
Parmi ces joncs ; auprès de ce rofier , 
^n ce premier moment cachons- nous à fa vue, 
{Ilvafe cacher derrière le grand rofier , qui efi à 
droite du Théâtre ^pris dulit de ga^on ou Mé- 
fide £/? couchée^ ) 



•«^ 
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SCENE 1 IL 

M ÈLID E s'éytUlant. 

O ma mère l eft-ce toi ? a. .Ma mère ! . ».tousmes 

fêns 
Sont troublés ... à préfent inquiète . • • ab^tttiie . , • 

S C E N E I V. 

MÉLIDE, SÉMIRE. 

S É M I R E« 

JVj. a fille, que veux-tu ? J'accours à tes accents* 
Tes yeux du doux fonunetl oe goûtent plus le& 
charmes? . 
MéliDEy^/bwtf & fcupirant^ 
Hélas ! ik font ouverts pour répandre deslarmeSa 
DUO. 

S £ M I R E« 

Quoi ? ton fidèle mouton 
Dans les flots eil-il tombé } 

MÉLI0E. 

Non« 

S É M I R £. 
Quelque abeille fur ce gazon 
Vient-elle de te piquer ? 
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M£lii>e« 

Noiu 

5 i M I R E« 

Eh bien ? Eh bien ? quelle infortune 
Vient donc de f arriver ? 

M £ L I D £• 

Aucune. 

S £ M I R £. 

Qui peut éfintt tt raifon î 
Ml:z.iDi« 

Hclas l 

S i M I R £« 

De tes ennuis chafle le noir poîfon. 
Vois* ce charmant iëjour & Pédat dont il brîHe, 
Ces coteaux, ce bocage. 

M £ L I D E. 

Ah ! ma mère l 
S£mir£. ' 

AhîmafiDe! 
D*où vient ce changement dans ton cœur affigéî 

Ensemble, 
S£mir£. r Tout ce <fû tVilvironne ici n'a poirit 

J changé, 
M£lide, j Tout ce qui m'environne à mes yeux 
.(^ eil change 
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S ÉMIRE* 

A I IL 

Toujours des fleurs qœ tu cultives 
Ces lieux riants (but embellis ^ 
Les arbres plantés fiir ces rives 
Tofient leur ombrage & leurs fruits. 

Tu vois tes hréns careflântes 
Autour de toi paître & bondir^ 
Et les abeilles difigentes 
Donner leur mid pour te noonÎTi. 

La nature ici bienâûûnte 
Songe (ans ceflè à ton bonheur : 
Pourquoi donc o'es-tu pas contente ^ 
Et que manque-t-il à ton cœur l 

M£lio£ JbupifoiU & s'affligeant iUyaaUigfm. 

Cequ'il lui manque?. ..Ah! Dieuzl 

SiMIRE. 

Ta douleur les outragpw 
Que voulois-tu pour toi qu^ fiflent davantage î 

MÉLIDE. 

AIR 
Pardon , maman , maman, pardom 

Les careflês d^m mouton y 
Une abolie, un arbre, une rofe 

Me Semblent Inen peu de chofè. 
Pardon, maman ,. maman | pardoo. 



I> A s t O ft A 1 £. 1^7 

Le bruit du luifleau qui ferpetite> 
La voix du rofl^nol qui chanfee > 
Ces oiièau^ en ie becquetant » 
£t ce feuiOage en s'a^tant » 
Tout à préfent 
SemUe me dire» 
Solicite > foupire; 
Et je répète en foiqùrant. 
Pardon, maman , &c. 
Sem ire. 
Dans de vagues defirs tes écrits q^ares 
Ne s'élancent ainfi que vers une chimère» 
M £ L I D E. 
Kon p non , par la nature endcre 
Ces defirs me (ont in^irés. 

AI R 
De mes moutons le nombre augmente : 
L'agneau fint h brebis bêlante. 
Autour des fleurs de ce iejour 
Mille fleurs naiflènt chaque jout 2 
Le fiere croit au ^ed du fiere ; 

De jeunes fins ^êbsveat fous les vieux» 
Ah! dis-moi donc ^^ dis-moi » ma mère» 

Pourquoi toujours ne reflons-nous que deux) 

J'ai vu les vives hirondelles 
S'unir en agitant leurs allés : 
Leurs becs après forment des nids. 
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n vient des œufs j puis des petits : 

Bientôt ime plume légère 
Les a couverts ; ils s'envolent joyeux. 

Ah ! dis-moi donc , dis-^noi , ma mère , 
Poiurquoi toujoius ne reftons-nous que deux î 

S £ M I R E. 

Telle eft la volonté des Cieux. 
Sans murmurer mets-y ton eipérance* 
M i L I D E. 
Dis-moi du moins comment ces Dieux 
M'ont d'abord donné Pexiftence. 

S É M X R E. 

( J pan. ) 
Qu'ofes-tu demander ? . . . Ciel ! en quel embarras . • ; 

M É L I D E. 
Yz mère » par pitié, ne me reflifè pas. 
J*ai grandi par dégrés ; tes yeux m'ont dû voir naître ; 
Dis-moi quand , oîi , comment les Dieux m'ont 
donné Pêtre. 

S £ M I R £ avec embarras. 
Venant de les prier un jour . •• 

M é L I D £. 

Eh bien ! ... un jour , . . 

S à M I R E. 
Lein: bonté Vaccorda foudam à mon amour. 



Oui ^ oui ; 
lion OTTÎUc ei charmée 
De trTenwidTC nommer airm. 

Qiicn ! ta ilamme ^afela nùame î 
Mes îraniports heiireux feroiem ton bonhear î 
MàriBE. 
Om^ ma main trcmbk dans îa tienne. 
Le feu de tes y^xcK pafTe ^ns mon cacuu 
Exsî:mbï.e, 



De mon fort cet iaftant 


Vos toi TAmour futmon 


àêcuhy 


gniae> 


h me donne À tcn pour 


S mot le comble à &s 


-iamats. 


hàertiPaus. 


Reçv^is le coewr àc ta M<s 


Reçois mon cœur, cbere 


' lide. 


^ Mclide, 


Recois ce tenibe à^èn. 


Reçois ce tendre dcpdt* 


Ah 1 qiie n^ai - je prié 


Aîi J Cfue tfai-ie vogu^ 


plutôt î 


pliitôt î 


•4b 


'î 


P 



Tmml, 



l6o Le P: 



M^ 



joie . . . 
QkI prodige ! 
Le vo. 
Cet 2tre qii'at^ 







A M 1 X T A s* 

Oui ^ Pal^rcK» al motx père» 
TRIO. 

MÊLriTB ET SiMlltH* 

, via nl!e > 

rendons grâce aiLX Pîaut î 

'.:$ aot ;ni pitit ie 30< *annesk 






'^Qur me 






*i I anc perte ;iu<;u ^n ces oeuîc 

♦ ^o V ^^ i ^ô xnoa lurt aurait ie cbartws ; 
- r. ^*H aica p^re ^toit en css itiuc I 

VleîK vcir aies rmmmns * ma praîne ; 
NiK-i-urs^ ai^irmts^ rout ^l 4 tuû 

E:*>SX3LH. 
M : X H ~Dûib;îîe wuutcpsar aica envie ^ 
iij:s^U%a \ de toa p^re jirU axoi. 

•i:>T \> vO *cur le :^^>ls besu ie ma vie î 
^ -UT. >C cvir .e :jiii5' cniei peur aici ; 

.h:l^£ i-Tu vas-îci :y«ur2r a vie; 
J. -ji. :/.:<. iTa :^*i^ icuicurtr x^ ec muL 
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SCENE VIL 
MÉLIDE, AMINTAS , SÉMIRE. 

S£MIR£« 

C>iEL ! quel objet ! 

Melide courant à Simirc. 

Ah!. marnée! 
Vieris voir TefFet de ma prière. 
Voilà ce qu'à me$ vœux ont accordé les Dieux. 

SiMlRE. 

O Toi, dont la préfence étonne ici mes yeux. 
Quel Dieu , quel pouvoir fi^rême 
Juiques à nous en ce féjoiu^ 
Ta pu tranfporter ? 

AmiNtas. 

Cefl TAmour. 
Oui , c'eft lui \ c'eft lui'-même 
Qui m'embrâfa d'uh feu divin , 
Et va changer votre deftin. 
Je viens chercher, fur ce bord folîtaîre, 
La beauté dont jadis on me promit la main, 

SÉMIRE, 

Qu'cntends-je ? Amintas ? 



IPAST ORALE. i6j 

A M INT AS. 

Oiiî 5 Palémon eft liion père. 
( Sémire ferre undretritiit A mimas dans fcs hras^ ) 

T Kl O. 

MélideetSêMire;- 

SiMiRE.(Ma fille, 

< rendons "grâce aux Dieux! 

MiiiDE.fMa mère, 

Ils ont eu pitié de nos larmes. 

MÈLIDE, SÉMIRE EX AMINTAS» . 

MÉLiDEÇpour me 

ET j faire im fort plein de charmes | 

SEMiRt^Pour lui -' ^ 

à AminiaSifjXs t'ont porté jufqu*en ces licux.^^ 

Aminta$ ( Afar ! que moa /ort aiuroit de charmes j 
à part, \Sï mon père étoit en ces lieux l 

Utt L I D E 4 Atfttfkas. 
Viens voir mes moutons , ma prairie ; 
Nos fleurs , nos fruits , tout efl à toi. 

Ensemble. 
S é M I R EcDaigne contenter mon envie ; 
à AmintasX^ ! de ton père parle moi. 
Amintas f O jour le plus beau de ma vie ! 
à part. \o jour le plus cniel poiu: moi I 

MÉLTDE tf^Tu vas ici pafTer ta vie ; 
AmintasXlvi feras toujours avec moi. 



1^4 Li 






L 

L 



MkunK, 





A l 3L 

à^xÀ ou» tcrt ^ icîcntisiâ^ 
ns fi ts^inâsin» > cïîck aaivç aritiur 

Je r^^^mùroi.. 



l^" 



U 




^ 
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Moi , la laiffer feule en ces lieux l 
L'abandonner à fes regrets I 

Non , c^cr objet que j'ador^, 
. Hon 9 )e te Je ]vm encore^ - 
Je ne te quitterai jamais. 

Que dis-tu , fils rebelle ? 
Ton père gémit , il t'appelle , 
Et loin de liri tu refterois ? 

A I R. 

Ah ! pardonne 9 amante trop chcre / 
Pardonne &C ne faffige pas : 
Avant de t^aimer j'eus un père ,* 
Et je revole dans fes bras. 
Ah ! pardonne , amante trop chère ! 

SCENE IL 

AMINTAS, MÉLIDE* 

( Mclidc vient en courant» Elle tient une corbeille 
pleine defruiti , & dont les bords font'entrela^ 
ces avec des lys. ) 

M i L I D E* 

JrouRQUCi ^ cher Amintas, es-tu parti fans mo: ? 
Reg^de les beaux fruits que j'ai cueiOss pour toi. 

Mais qu'il me tardoit de te fuivfe ! 
Quand je jie te vois plus , je crois cefler de vivre* 



A I R. 

De Marbre ces iuics dctachc:^ 

Vais Cvîinme àcîà languififeot 
Ceî^ *ys de leinr trge »irraca»r 
Us languiâfent^ ils tè îkirtiFenc 
Ainfi mon ibrt eii à^normais 
^ Ttvre unie a ce qœ Tsime > 
S l^^cm m'en t^partnr jamais > 
On me verrtnt p«înr vie m^m& 
A:*tiNTAS;. 
Ces ac£9is â wmàxaas > cï^tce aaîve ardeur 
TramponcDttsm amant (k lui percaot le co^ur. 

Qui peut tuSStger ^ 

M £ L 1 17 s; 

Ail ! paonne ; 
Je re^'ienurau 

Ccmment • 

A X : >J T A 5^ 

Ln ieyQir n^ouieux m\ Sjrce «a es moment ; 
^lais. . . . 

M H L r :t !• 

Pîiie,. icheve * 't iruTonne. 



le- 
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Pastoral £« t^ 

Armez-vous pour le pamr ! 
t Que foudain Forage 

t Soulevé ks flots. 

Et qu'au (êin des eaux 
S<Hi jufle naufrage • • • 
1^ Je ne puis adiever , hélas ! 

^^ Kon, grands Diaix! ne m'exaucGK pas! 

;_ Non , que Fonde moins cnielie 

"" Repoufle ici Finfidefe , 

Et le rejette dans mes bras! 

Oui , fi dans cet ariMre fimefie 
n oie rentrer & me fuir , 
"^ Dieux des mers , Dieux que f attefîe, 

^^ Daignez ainfiFen punir i 



SCENE IF. 
MÉLIPE, SÉMIRE, AMINTAS. 
Semire à Milidc. 

L^ECHE tes pleurs y il doit retoiumer vers fbn père ; 
Mais , ma fille , Fon peut le fuîvre fur les flots* 

M é L I D E vivtmau^ 

Oui, je braverai tout & les vents & les eaux. 

( Ji Amintas. ) 
Coaduis-oious Fune & Fautre avec tox« Viens, ma 

]nere« 
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Amintas avec effort. 
D faut m'en retourner. 

M É L I D E. 

Toi ? me quîttçr ? partir } 

Ensemble, 

\Mè, ,T>,- S Cruel , tu veux me fuir ? 

^Tu veux donc me faire mounr ? 

Ç Hélas ! il faut la fliîr î 
AMiNTAS.^5g douleur me fera mourir J 

Amintas. 

Grands Dieux ! que réfoudre ? que faire ? 
Pour calmer & douleur courons chercher jfa meve^ 

illforr.) 

S CE NE 1 1 1. 

M É L I D E feule , regarâam fortir Amintas^ 

mLt que me dîra-t-elle ? • . . Hélas ! ne fsis-je pas 

Que je mourrai , fi tu t'en vas? 
( Elle marche fur le rivage avec agitation , puis s^ar^ 
TÙCf, tout-à^coup en fixant le bateau (V^mi^tas.^y 

A I R. 

Ah ! fi dans cet arbre funefte 

P ofe rentrer & me fuir , 

Dieux d#s mers , Dieux que j^attefie. 



3iim uiÔr :ï«m«g?^ ., ., ^ 
></iîK V^ Twiitt mttiil^ ^4«lfc 

Ttogrï» éimî ■T'-^r. niuu: 4 

1 

îtînrx^ <:TV;:3iT^ .ic..V:XTjÊ.i, 



^VZ". 



V»ttJ^v3îfe:filttv !^*îr Ji«»lC..k UiîAJTx Ùr lois ÎUlCN. 



jyo Le Premier Navigateur, 

A M IN TAS irifitmint. 
Cet arbre ne powrroit noiis contenir* 

M £ L I D E. 

O Dieux ! 

A M I N T A s. 

Je ne puis emmener que l'une de vous deux. 
Se MIRE lui donnant la main de Mélide^ 
Eh bien , pars avec ton êpoufe ; 
La voilà ; rends fes jours heureux. 
Ma fîlle, de ton fort je né fuis point jaloufe , 
Suis ton cher Amintas , & reçois mes adieux. 

TRIO.' 

MÉLIDE ferrant fa mcrc dans fes iras. 
Moi , que je t'abandonne ? 
S i M I R E. 
Oui , ma fille , je te l'ordonne. 
M É L I D E s" attachant a fa mère. 
Non , ma mère , non jamais. 

S i M I R E. 
Dans fes bras je te remets. 
Amintas à part^ en les regardant. 
Dieux , comme elle aime fa mère i 
Et moi , j'oublîrois mon père ! 
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Tous ENSEMBLE^ 

MÉLID £ à Ç Non , ma mer^ , non jamais , 



C Non. 
^ Je ne te 



Simire. \ Je ne te quitterai jamais. 

SÉMiRE^IC Dans fes bras je te remets , 
Milide. \ Qu'il te chériffe à jamais. 

Amintas r Dieux! comme elle aimeià mère ! 
à pan. \ Et moi , j'oublîrois mon père ! 

SÉMIRE. 

Partez /ans moi , partez tous deux, 
M i L I D E yi jet tant aux genoux de fa mère. 
A tes genoux ta fille tombe. 

Amintas à part. 
Poiu- moi quel exemple , grands Dieux! 

SÉMIRE. 

Mon époux eft mort en ces lieux ; 
Je refierai près de fe tombe. 

Tous EMSEMBLt. 

SÉMIRE rtle-^ Elle doit nous réimir , 
vantfafiLU. l Et c'cft là que je veux mourir. 
MÉLiDEi Ç Rien ne peut nous défimîr; 
fa mère, i Avec toi j'aime mieux mourir. 
Amintas r Ah! mon père! moi, te.trahir! 
^ P.^^^^ i Q\i'à préfent j'aurois à rougir ! 
,{A la fin de ce trio ^ Von voit fur la mer une 
chaloupe gi/i arrive à pleine voile. Quatre Zé- 



47* I-E Premier Navigateur, 

phirs , fous la forme de matelots , la conduis 
fent. Elle aborde au rivage , & Palémon y 
defcend avec eux. ) 

Amintas regardant fur le rivage. 

Mais Dieux ! quel nouveau prodige ! . . . 
Puis-je en croire mes yeux î N'eft-ce point impreftige? 
Quoi! mon père? 

( // court vers Palémon. ) 

MÉLIDE ET SÉMIRE* 

Ah! le Ciel fe déclare pour nous ! 
I, ■ ' =0 

s C E NE V. 

MÉLIDE, SÉMIRE, AMINTAS, PALÉMON, 
QUATRE ZÉPHIRS fous la forme de matelots. 

AyiiKT ASjirrancfon père dans fis. bras. 
JVloN père I 

P A L £ M O N. 

( Tendrement afin fils. ) {^A Semire qui court i Ita. ) 
Tu me fuis ! • . . C'eft vous , chère Sémire ? 
Amintas montrant MéUde k Palimon. 
Voyez fa fille. 

Palémon embrajfaru Milide & Semîre. 

Un Dieu nous réunit donc tous! 
( // unit Us deux amans. ) 
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(AMilide.) {A Amimas.) 
Sois ma fille. Sois fon époux, 

TOVS ENSEMBLE. 

MiLiDE , r 

SÉMIRE, Va Ixion bonheur 

Palbmom. I . i- A. • 

c mon cœur ne peut fuiEre 1 

AMii^n'As. /A mes traniports 

Si M I R £ ^ Palimott: 

Vous auffi fur ces bords ? Par quel miracle heureux , 
Avec ces inconnus . . . • 

P A L é M o N. 

Ceft l*ouvrage des Dieux; 

QXJINQUE. 

Tous ENSEMBLE» 

Les f 

ZiPHIRS 1 

f0us u forme 1 Chantez vos 

M W^^^^ ^'^^"^ ^ ^^^ ^ 

SÊMiRE y J Chantons nos 

Amintas.^ 

ZipïiL V*^^* 

^^^ ) Tart de voguer fiur Ponde a 

MiLlDE,\ • 

SÉMiRE , jChantons 

AMINTAS^f 

« PalAmom.^ 

Par lui tous les peitples du monde 

Aujourd'hui deviennent voifins. 
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Amintas à Méâde, 
Des flots j'ai franchi la barrière , 

Poiir nnir ton fort au mien. 

M i L I D E à j1 mimas. 
Sur cette rive folitaire , 

Mon cœur attendait le tien, 

Palémon ET Sémire. 
Quel bonheur après tant d'allarmes ! 

AMtNTAsi Palémdn. 
Ah ! mon pereJ pardonne moi ; 
Je t'ai' quitté , je te revoi. 
P A L i M O N ferrant fon fils contre fonftin^ 

Ces momcns en ont plus de charmes ; 
Dans tes bras laifTe m'en jouir. 

Tous ENSEMBLE^ 

Palémon. Ah ! rsion fils / 
Amintas. Mon père , 
SÉMIRE. 'Ma fille, 
MÉUDE. Ma mère, 

Ce font les larmes dupiaiiir* 

C H at u R. 



^làOnbodûns no&l^iûes ; 



Les ZipHiRS. V Chantez 



MÉltl>E, 

S É M l R I , 

Amintas. 

Palémon. 



vos 



l'Amour & 



^deftins^ 



Chantor.8 



nos 
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Les ZÉPHiRS.\ Chantez 



M É L I D E , - 

Se M IRE, |Chantons 
Amint AS, 
P ALÉMON. 



Part de voguer fur Tonde ; 



Par lui tous les peuples du monde 
Aujourd'hui deviennent voifins. 



SCENE F I & dernière. 

MÉLIDE , SÉMIRE, AMINTAS, P ALÉMON, 
L'AMOUR & fa fuite, VÉNUS & fa fuite, 
TROUPE DE ZÈPHIKS, les uns fous la 
forme de Matelots , les autres fous leur forme 
ordinaire ;puis Us BERGERS & les BERGERES , 
les PATRES, Us PASTOURELLES de l'autre 
rive , & les differens peuples navigateurs , tant 
anciens que modernes , repréfentés par les Plai- 
Jîrs , qui en prennent là forme* 

( On entend une fymphonie brillante* ) 

A M I N T A s. 

^lAis de quels fons brillans nos rives retentlffent ! 
Tout change , ces lieux s'embelliffent. * 
Vénus s'avance fur les flots. 
L'amoiu- paroît ; les Nymphes de Paphos , 
Les^ Zéphirs , tous les Dieux ici fe réuniffent. 

* {Le Théâtre change. On voit , à gauche fur le 



tyi Lfi P&£Mi£k KÀVIGAtÈÙft^ 

rivage , te temple de Vénus , qui préfente obliqué-^ 
ment fa face dans l'angle du fond. Les portes du, 
HmpUfoM ouvertes , & Uijfent appercevoir une 
partie de t intérieur. On y monte par plufituts 
degrés ^ au haut defquels efl le trône de ht 
Déeffe ^ placé fur le parvis , fous un dais 
foutenu par quatre colombes & furmonté d'une 
couronne de myrthes & de rofes. Depuis le tenf 
pie jufqu'au devant du théâtre , c'efl-- à- dire > 
fur tout le côté gauche, règne un périjlilc ma- 
grdfique* 

Du coté droit ejl un petit coteau couvert de bofquets 
délicieux , plantés de myrthes & de rofiers , & 
deflinés aux amans heureux. Le coteau s^ élevé da- 
vantage à V angle du fond , fur le rivage ^ Ù y 
forme une terraffe où Von voit un phate tris^ 
élevé , au haut duquel deux amours entrelacent 
leurs flambeaux , dont la flamme 9 apperçue de 
loin 9 doit guider ceux qui viennent dans tijle. 

Vérms, ayant fon fils auprès ^elte^ i avance fut 
les flots dans fa conque entourée de tous les 
Zéphirs , & defcend fur le rivage. En même tems 
le périflile de fon temple fe remplit de toutes 
les Nymphes de fa Cour , tandis que Us Plaifirs 
& les Nymphes de la fuite de V Amour paroiffent 
de Vautre côté. Ce Dieu conduit, fa mete à foa 
trône ; elle s'y ajjîed; les trois Grâces font à fes 

pieds. 
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picis. Palcmoriy Stmire^ Mclide & Amintas Je 
^rcrinnt du côté dtoit , vers le devant de lafctncg 
& r Amour vient à eut. ) 

L'A M O U R» ^ Mèlide^ 

Ma main, tendre Melide , a fini vos douleurs i 
V?îi conduit Amintas popr efluyer vos pleurs. 

Votre ifle à Venus devient chère ; 

Ma merey vient fixer fà cour ^ 
Et fous le nom de Cythere^ 

Rendra célèbre ce féjoufé 

Vous 9 du temple dé la Déefle 
Soyez 9 jeune beauté , la première Prêtrefle i 

\Il la conduit à Venus y qui ta reçoit avtc hontd 
& ta fait ajfeoirfeute au^dejfbus des Grâces tpuis 
V Amour revient vers Amintas. ) 

Et toi 9 qui de Neptune as ravi le trident i 
Glorieidc inventeur de cet art effrayant. 
Que fans cefle étendront Paudace & le géide i 
De ta découverte hardie 

Vois , dans tout iWenir , le triomphe éclatant* 

■ ^ 

( Alors un voit ta itUffe èauvtir des vaijfeaux des 
plus célèbres peuples navigateurs , tant ftnciens 
que modetneSy tels que les Phénieiens^ lesEgyp^ 
tiens , les Carthaginois , tes Ahglois , tes Efpa- 
gnots , les Portugais^ & les Françoisd Ces vaif* 
féaux font tous de différentes formes , depuis la 
Tome /« M 
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fimpU\barqiu & Us gaUrcs anciennes , jufqu'aux 
grands vaijfeaux modernes , pour marquer les di- 
vers progris de Vart de la navigation^ Tous ceux 
qui remplijfcnt ces navires , débarquent fur le 
rivage. Les Bergers & les Bergères , les Pâtres & 
les PaJIourelles de t autre rive viennent auffi dans 
l'ijlc , fur des barques ornées de guirlandes de 
fleurs , & pendant ce tems-là les Nymphes , les 
Plaifirs & les Zéphirs chantent. ) 

Tout* l^ Chœur. 

Vcnex y Peuplés Je la terre 9 
Couvrez la mer de vos vaifleaux. 

Les Nymphes. 

Maïs du Démon de la guerre 
N'y portez pas les noirs flambeaux. 

Les Plaisirs et les Zéphirs. 

, Couvrez les mers de vos v^îffeaux. 

Les Nymphes. 

C*eft poiu: voguer à Cythere 
Que le Dieu des eaux 
• ' Vous permet de franchir les flots. 

Tous ENSEMBLE. 

Ceft pour voguer à Cythere 
Que le Dieit des eaux 
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Ceux qui /on/V 
dans Vijlc. iVous . 

C^ox qui déA P^™^* ^^ franchir, fes flots* 

barquent des iHoxi^ . 
navires. I 

^ {Ondanft,) 

( Commence alors Un ballei figuré y dans ïequeï les 
habitams des. divers pays commerçans ^ tant an^ 
ciens que modernes ^ échangent mutuellement les 
produSions & les richejfesde leurs contrées^ Les 
Matelots & les Nymphes, fe mêlant avec eux -les 
unijfknt tous enfemble avec des liens d*or & de 
foie ) & les mènent ainfi offrir chaiunjeur^ Ain^ 
au premier Navigateur ajps à coté de Afélidt • 
mais Amintas les fait prèfcnter à Jbn, tmanu ^ 
qui les dépofe aux pieds de Venus & def/htour.) 

Une Nymphe* 

AIR, 

Ici des jnyrAei <k; CyAere 

Ce jour vit naître le premier* 

Qu*au tendre amour toute la terre 

Confacre avec nous le rofier. 

Au cri des humains PAmoiu' vole. 

Quand les autres Dieux femblentfounis • 

Ceft le Dieu qui nous confole ^ 
Et qu'il faut implorer toujoiu-s. 

Mij 
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Tout le Ch<ki7b« 
Vcnezy peii^es de h terre y 
Voguez tous f Yoguez à Cydiere^ 
Venez en ce charmani i^our 

Une partie dur 

chœur. ï^M cueîffir les myrtiies 
de femmes. 1 . ..^ 

... . / de rAmour. 

Vautrepartu\ 

du chœur. ICttdJlir les rôles 

Voixdhom^Ê 

mes. ^ 

( On danfc. ) 
{Les Bergers & les Bergères, les Pâtres & les PaJ^ 
Sourelles viennent offrir des rofes à VAtnour;puis 
ils forment entre eux des danfes agréables & cham» 
pitres, dans lef quelles ils fi couronnent mutuelle^ 
ment & s'enchaînent avec ces fleurs^ Un diverâf- 
fiment général termine la pièce. ) 

Fm du trUJUm & dernier ASe^ 



itl 

^6 it II lit hf%n 'âggi! ii*jiii » <i j.iiii ^ 
DISSERTATION 

SUR LES BALLETS-PANTOMIMES^ 
EtpanwdUnmtnifuralmiulhemtt^Z'n^ 

Xj A nature^ en nous donnant des fenânents te 
des fenfktîonsy nous a en même tems accordé deux 
moyens de les manifefter au-déhors ; ce font la voix» 
& le gefte, auquel doit fe rapporter le jeu des traits 
du vifage : mais elle a voulu qu'ils, concouruflent 
ordinairement enfemble j qu% s'aidaffent & s'ao* 
compagnaflent mutuellement pour rendre cette ex- 
preifion auiS complette» aufli énergique & auffi pai^ 
£ûte qu'elle peut Ttoe. Ces deux manières de s'ex- 
primer ont bientôt ». en~ iè modifiant^ produit le 
Chant & la Duiie. Quand les luMnmesi ont perlé,. 
9s n'ont pas tardé à chanter ;.& dès qu'ils ont 
chanté» ils ont danie : car, par la force d'une ana« 
logie fecrette & bien confiante dans toute l'e4>ecc 
humaine , les fons cadencés de la voix ou des înA 
truments agiflent tellement fur notre corps » qu'il 
éprouve auffi*-tôt une tendance naturelle à prendre 
des mouvements mefiu-és qui leur corre^ndeat» 

La Danfe eu compofée de geftes» de pas, d'atde 
tttdes^ & le Ballet eft une fuite de Danfes variées 

Mii] 



^ 



i^ft Dissertation 

& de difFérentes elpeces.- Or, cette fuite Jie Panfes 
pèiit n'indiquer qu\in fentiment général qui anime 
tous k^ (>erfonnages danfants ; elle peut auf$ repré^ 
fenter'une àôibn particulière dont ils veulent retra* 
cer rimage, pu qui eft fuppofée fe paffer adhiellemcnt 
entre eux. De-là naiffent deux genres de Ballets, 
le BàlUt JimpU & le Ballet pantomime ou iVaSion^ 
Celui-ci, d'après ce qu'on vient de dire, fe diviie 
éhcôre en deux efpeces ; mais la dernière n*eft ve* 
nue que de la corruption de l'autre , & n'auroît 
jamais dû paroître au Théâtre, piûiqu'elle n'a point 
de modèle dans la nature* 

Ceft dans le premier de ces genres que la Danfe, 
fe rapprochant le plus de fon origine , conferve la 
•ftttle expreflion qui lui foit vraiment naturelle, Pex* 
■pr^ffioii -fimple & vague d'un fentiment unique. Oh 
a" toujours dànfé aux fêtes > aux mariages , au re* 
toiu- d'un Roi chéri , d'un Général viâorieiix , en 
un mot, pour fe réjouir d'un événement heureux ; 
&, dans toutes ces occafions , la Danfe n'a été & 
Ti'eft encore qu'un figne général de l'allégrcfle pu* 
Isfique ou domeitique. 

Les Patples^ ont aufli, dans tous les tems, témoi* 
^né de b'même manière leur reconnoiflance & leur 
refpeft envers la Divinité, & oiit mêlé des Danfes 
à leurs cérémonies réligieufes. Les Juifs , les Égyp- 
tiens, les Grecs, les Romains, les Chrétiens, tous 
ont ç\^ leurs Banfts facrUs ; Çc au dernier iiccle oh 
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idh&ni encore dans qudques-iines de nos égr;(ês. Il 
eft donc évident que la Daniê eft defiinée & quVUe 
a toujours été le plus luûverfdlement employée 
pour exprimer , non pas une a£tion , mais le Senti- 
ment général qui anime une multitude d'hommes 
raflemblés dans des circonflances folemnelles , quel 
que foit d'ailleiu-s l'objet qui les réunifle ; car l'on 
a danfé même autour des tombeaux, & les anciens 
avoient la D-anfe des funérailles. On penfè bien que 
les mouvements 9 les pas, les fîgiu-es n'y étoient pas 
* les mêmes que dans la Danfc de C Hymen ; que celle-ci 
ne reffembloit point à hDanfefacréey & que chacune 
avoit fon caraâcre particulier & convenable au fujet. 
Si le Ballet Jimple eft le plus vrai , le plus 
conforme à la natiu-e, celui qu'on voit le plus fou- 
vent (iir la -fcene , & qui fe lie le mieux à l'aâion 
dramatique-, il e^ge auffi le plus grand art dans 
la compofition poiu: en écarter la monotonie. Il 
faut, autant qu'il eft poftîble, que toutes les Danfes 
y préfentent fucceffivement des tableaux agréables, 
qui fe rapportent au flijet principal & qui confervent 
à chaque entrée le caraftere géi:éral du Ballet , avec 
une expreffion particulière & toujours variée. C'eft 
là que le cortpofiteur a befoin de joindre à la pro' 
fonde connoiffance du cœur humain une imagina- 
tion brillante & féconde ; c'eft là qu'il doit déployer 
toutes les reffources du génie, & que , trouvant 
plus de difficultés à vaincre , il peut montrer la fupé? 

M iv 
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rîorité de Ton talent bien mieux que dans les Bat^ 
lus {TaSion. Le fujet, quel qu'il foit, le. guide, le 
foutient dans ceux* ci; mais dans .celui-là tout efi 
de fon invention , & il devient vraiment crëateor* 
.Voii^ pourquoi la plupart des BalUis JimpUs font 
monotones ^ infignifiants , tfindis qu^aii contraire 
on voit réuflir prefque tous les Ballus-pantomimes. 
Les hommes durent pendant long-tems fe borner 
^ la DanfiJimpU; mais enflute, non contents d'exr-. 
primer ainfi, dans leiu*; fêtes civiles ou religieuiès» 
le fentiment commun clpnt ils etoient aiFeâés^ils ima- * 
ginèrent d*y retracer de la m^me façon les événe*< 
ments qu'ils célébroient, & qiu en faifoient Fobjet. 
Cétoit im moyen ingénieux de couper l'uiuformité 
des Danfes (impies, d'y jetter unç wiété piquante, 
& d'augmenter l'intérêt des folemnité$ dopt l'on 
étoit ocaipé, pans l'Egypte, après la çonfécration 
du boçuf Apis, les Prêtres de Memphis , eQ le coih 
duifant dans Iç temple avec toute la pompe imagi-> 
fiable, figurpient par leurs Danfes toute la vie d'Ofi-« 
ris, depuis ^ naiiTance juiqu'à fon apothéoi^. Che^ 
les Grecs 9 on repréfentoit de mêmej U^w, les ans, 
dans les FHcs hy minées ^ l'événement mémoraUe qui 
^vpit engç^é Içs Athéniens ^ flaire du )ew^ Hymen 
le Dieu 4u mariage. Quand Théfée , i (on retoiur 
de Crète , voulut célébrer 6 vi^oire % il exécuta 
«veç la jeimeiTe de Déloç une Danfe compofik pv 
Uû-même | d^uis I^queDe le$ divçrfçi %ure( rctrit» 
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çoîent {on combat avec le Minotaure^ ion triom-» 
phe,lés détours du labyrinthe, & les évolutions 
qu'il avoit faites pour en fortir. Telle eu. Forîgine 
de la Danfe compoJ!< ou d\i BalUt-pantomimc^ qui» 
porté fur la fcene , ne pouvoit manquer d'y pro- 
duire un grand effet. 

Ce dernier genre de Ballets t& le plus théâtral de 
tous, puifqu'il repréfénte une aâîon. Si elle eft une, 
que le3 différentes parties en foient liées avec art» 
qu'elles tendent au même but & forment un tout 
intéreffant & agréable , le Bûtlu-pantomint eft bien 
fait. Mais ce ft'eft pas affez poiu qu'il foit bon , il 
faut encore qu'il foit placé j çat , quoiqu'il doive 
y régner unité d'aâion , cette aftion n'eft cepen- 
dant que fecondaire, & fait partie d'une autre avec 
laquelle feule elle peut former un tout raifonnable. 
Ce n'eft point un ouvrage complet en foi , c'eft l'ac- 
ceflbire d'un ouvrage principal ; c'eft im effet qui 
doit refter dépendant de la caufb dont il eft émané, 
& qu'on ne peut ifoler fans en faire auffi - tôt une 
composition monftrueufè, que réprouve le bpn goût 
& que la raifon défkvoue. Puifque le gefte ne nous 
a été donné avec la parole que pour nous aider à 
mieux exprimer ce que nous fentons, il fuppofe 
donc toujours un fentiment antérieur ; & lorfqu'au 
Tbëâtpe on danfè , on geftîcule fens parler , cette 
pantomime, a befoin d'être motivée j il faut qu'elle 
paroiff€ liée à ce qui s'eft dit, à ce qui s'eft fait 
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précédemment 9 fans quoi Ton é^i^oit de demander à 
TAâeur d'où vient que, poi# fe faire entendre, il 
fe prive volontairement de la plus expreffive de fes 
facultés. 

Un Roi de Pont, afliflant dans Rome à l'une de 
ces fortes de Pantomimes , demanda enfuite à Né- 
ron de lui donner TAâeur qui venoit de la repré- 
fenter avec une grande vérité. Ne foy<i point itonni 
de ma pmrt , dit-il à l'Empereur , fai pour yoijins 
des barbares , dont perfonne rC entend la langue ^ ^ 
qui riont jamais pu apprendre la mienne. Les gejlts de 
cet homme leur feront comprendre mes volontés. On rap* 
porte ce trait, afin de montrer combien Texpref- 
iion du Danfeur avoit été parfaite ; & moi, j'y 
vois la critique la plus fine Se la plus jufle de ce 
genre de Speûacle. Pour ne pas le trouver auflî 
contraire à la nature qu'à la raifon , c'efi-à-dire , 
complettement abfurde, il faut fuppofer, ou que 
les Aâeiu-s font muets , ou qu'ils n'ont pas la même 
langue que les Speâateurs , ou enfin qu'on leur a 
ôté la liberté de s'exprimer par la voix. Aufli quel- 
ques Auteurs ont prétendu que Denis le tyran ayant 
défendu aux Syracufains de fe parler , ceux-ci in- 
ventèrent l'art des geftes pour fe faire entendre, & 
que de-là naquit la Pantomime. Elle eft fans doute 
beaucoup plus ancienne , mais il eft certain que celles 
que nous voyons à nos petits Speâacles , n'ont pas 
eu d'autre origine. Ceft parce que l'Opéra leur 
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jtvoit défendit de chanter» qulls iè rédui£rent for» 
cément â ne faire qiie les geftes, pendant que Por> 
diefhe jouoit des airs analogues à Paâion qu^ils 
rqprcfentoîent« KelVil donc pas bien étonnant que 
rAcadémie Royale de Mufique, qui pofledeexdufive* 
ment la plénitude du pouvoir de parler en chantant , 
iè prive volontairraient de cette tacidté, pour adop* 
ter dur ion théâtre un mauvais genre qui n^eûtpeut- 
être jamais exiilé aux Boulevards > fi elle eût voulu 
leur permettre de joindre Texpreflion du chant à 
celle de la i^-mphonie & du gefie. 

le fais bien que, toutes bizarres quVJes font ^ ces 
fortes de rcpréièntations muettes ont un grand at-* 
trait. Elles n'avoient famais été employées que 
comme acceflbires fiir le théâtre des Grecs» de ce 
peuple qui avoir un goût fi pur dans les arts, & qui 
mettoit tant de délicatefle dans fes plaifirs* Ce fiit 
à Rome, fous l'empire d'Auguile, que les Bmliets 
ita3iun commencèrent à former ièuls un ^>eâade 
particulier 9 & qu'on fe mit à y danfer la Comédie 
& la Tragédie. Cette nouvelle elpece de Pièces eut 
«n fucccs prodigieux ; & les Romains prirent auffi- 
tot po\:r eDes une psfiion qui alla jufipi'à la fiireur, 
s'accrut de fiede en fîede , & ne finit qu'avec leur 
Empire, 

U t& vrai que Tart de la Pantomime fut alors 
porté à un degré de perfeâion qui doit nous pa« 
roître incroyable* Athénée raconte qu\ui 
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Memphir exprimoit par fk danfe toute la doôrine de 
Pithagore & la rendoit avec pliis d'élégance , de 
force & d'énergie qiie n'auroxt pu £dre le Philo* 
fophe le plus éloquent. Ce qu'il y a de plus cer- 
tain encore 9 c'efl que les Pantomimes n'auroient pas 
tourné tant de têtes , s'ils ne fe fuflent jamais exer- 
cés que fur de fcmblables fujets. D'autres Écrivains 
attefient que ces mêmes Aâeurs faifoient , par te 
feul gefte j entendre tous les mots , non-feulement 
dans le fens naturel » mais au fens figuré. Cela ne 
pouvoit s'opérer que par le moyen d'un grand nom- 
bre de fignes convenus. Il falloit donc, pour les 
comprendre y que les Speâateurs fiflent un cours . 
d'étude à cet égard, & c'étoit auilî k fcience uni- 
verfèllement à la mode. Tout le monde alloit pren- 
dre des leçons des Pantomimes 9 & chacun ajq>re- 
noit à le devenir foi-même. Or, que M. l'Abbé di 
rÊpie ait inventé chez nous une méthode d'inflniire 
parfaitement les fourds & les muets ; qu^ foit paiv 
venu à leur faire entendre , à les mettre en état 
d'exprimer par le gefle feul , les idées les plus ab^ 
traites ; c'eft fans doute une très-belle chofe. B répare 
le tort de la nature envers ces infortunés , & leur 
rend un fens & une faculté dont elle les a totalement 
privés. Mais qu'une midtitude de gens qui voient 
& qui entendent, mais que tout un peuple aille aux 
écoles pour apprendre à fe paiTer de deux facultés 
précieufes qui ne leur manquent pas > c^eft afluré» 
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filent une des plus lingulieres extravagances de l'e^ 
prit humain. 

Cette folie du moins n'étoit que ridicule ; elle ne 
tarda pas à en produire une autre qui a voit de la 
cruauté. Uon s'avifa de mutiler les enfants qu'on 
deffînoit à Tétat de Pantomime ; & pour les ren- 
dre plus propres à exceller dans Tart de ne s'expri«> 
mer que par geâe , on les foiunit fouvent à la même 
opération ^ qu'on pratique encore aujourd'hui dans 
quelques parties de l'Italie fiu* ceux auxquels on 
^eut procurer une belle voix. Cependant on doit 
croire que cette barbarie ne s'exerçoit xpie fur quel- 
ques, individus , & que tous les gens de ce métier 
n'étoient point traités & défavorablement. Les fem- 
mes avoient pour eux une pailîon effrénée ; ils fouil- 
lèrent le lit de plufieurs Empereurs ; en un mot ^ 
les Pantomimes portèrent chez les Romains la çor* 
ruption des mœurs au degré le plus affreux , & fur 
rent une des caufes de la deftrujâion de cet Empire* 

Tel devoit être à la longue l'effet d'un genre de 
Speâade oii , l'ei^rit reftant dans, un repos prefque 
abfolu , les fens font continuellement émus » & re-^ 
^oiyent fans cefle par les yeux j des impreflions. 
d'autant plus vives & plus à craindre, que rien 
d'ailleurs ne les affoiblit ni ne les modère. Ce que 
je v^s dire paroîtra d'abord un paradoxe » & n'eft 
pourtant qu'une vérité démontrée. Une Pièce de 
Théâtre , faite fur le plan le plus libre y & joués. 
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avec des paroles analogues au fujct , fera moins 
dangereufe encore pour les mœurs , que fi des dan*. 
feurs habiles , en fupiM-imant abfolument le difcours , 
né la fepréfentoient que par leurs pas , leurs atti- 
tudes & leurs geftes. Dans le premier cas , les grâ- 
ces du ftyle, les 5neffes du langage, la délicateffc 
des fentiments ou des tournures , 1 art de voiler à 
demi la volupté pour la rendre plus piquante, toutes 
ces différentes beautés de la compbfition occupent 
la penfée du fpeftateiu", partagent fon attention ,'& 
font une eipece de diverfion à Veffdt même du fond 
de la pièce. Mais fi vous en fiipptimez toutes ces 
parties poiu ne conferver que celle du gefte, dès- 
lors tout ce qui appartient à Pefprit fe trouve re- 
tranché de Paâion théâtrale, à laquelle vous ne laîf- 
fez que Texpreffion la plus groflîerei c*eft-à-dire, 
celle du corps. 

Réduit à ce moyen unique pour agir flir vous , 
TAfteur doit néteffairement liû donner toute Tétenf- 
due & rénergie poflibles. Ce n*eft point, quoiqu^on 
en ait dit, par ées pas, des geftes & des attitudes 
qu'il préfentera à votre efprit les maximes fiiblimeS* 
de la morale; ce n'eft point en daniànt qu'il vous 
donnera des leçons d'héroïfine , des préceptes de 
vertu; & ne pouvant parler à votre ame qu'en por- 
tant l'agitation & le trouble dans vos fens , il ne 
vous tranfinettra que les impreflions les plus facile» 
&-les plus promptes à fe commimiquer par cette 
voie. 
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La mufiqiie, dont ces Pantomimes font toujours 
accompagnées, en accroît encore prodigîeufement 
Feffet, Elle entretient les facultés de l'entendement 
dans un grand vague d^idées moQes & conflifes ; 
èDe ébranle en même tems toutes les fibres du corps^ 
& ne le rend que plus difpofé à correipondre en 
fccret, à s'identifier en quelque forte avec tous les 
mouvements qu'il voit fur la fcene. Les fens, con- 
traâants ainfi l'habitude d'être continuellanent émus 
fans le fecours de Teiprit, s'accoutument infeniible* 
ment i s'en pafler tout-âhfait. A mefiire qu'ils per* 
dent de leur délVcatefle, leur goût s'augmente pour 
ces émotions groffieres, & ils en défirent, ils en 
demandent tous les jours de plus fortes. Bientôt 
llionmie privé, pour ainfi dire, de la plus prédeufe 
moitié de fon être ^ n'exifte uniquement que dans 
fes ièns, n'efi plus agité que par les paflions qui en 
dérivent ; mais Tenvie de s'inflruire, l'amour de la 
gloire, Peithoufiafine de la liberté, toutes ces paP- 
fions nobles, qui a{^;>ardennent à Famé, deviennent 
aibiblument étrangères à la fienne , & fa prédilec** 
tton pour des plaifirs auxquels Fefprit a cefle d'a- 
T^oîr part, doit l'entraîner enfin dans tous les excès 
de la difiblution la plus effrénée & la plus honteufe. 
Si les Pantomimes font infibiment dangereufes 
pour les mœurs, qu'elles ne peuvent avec le tems 
manquer de corrompre au dernier point, elles n'ont 
pas des effets moins à redouter pour le Théâtre-, 
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& c^eft encore ce que nous prouve Tezempie des. 
Romains. A Tépoque où s'élevèrent chez eux ces 
fortes de Speâacles» PArt dramatique y tomba; & 
ce qui efi bien remarquable, c'efi que ià décadence 
arriva dans le fiede oii fleurirent le plus les Beaux 
Arts. On ne doit pas s'en étonner. Quand le talent 
des geftes eft tout au Théâtre^ le génie ne doit pas 
ibnger à 7 porter le fruit de (es penfées ; & dès 
que l'ame des fpeâateurs ne demande rien de plus 
que ce que peuvent lui dire les jambes & les bras 
d'un Danfeur ^ ils ôtent néceflairement le courage 
& f envie de cultiver pour eux le plus difficile des 
Arts de l'efpritl 

Potu-quoi donc établir aujourd'hui fur notre fcene 
lyrique un genre de repr<éièntatioss fi funeâe? Les 
Pantomimes ne nous ençêcheront plus fans doute 
d'avoir im Théâtre; il eft formé depuis long-tems , 
&C de ce côté -là nous l'emportons fur tous les 
Peuples anciens & modernes : mais elles en préci*^ 
piteront la chùte^ qui ne paroît déjà que trop pro« 
chaîne ; & après avoir détruit tous les autres Spec- 
tacles , elles" finiront par détniire l'Opéra lui-mêjne. 
On y danfe déjà fréquemment plufieurs pièces prifes 
à la Comédie Italienne. Le Ballet de la Chercheuft 
^Efprit n'eft autre chofe que le joli Ouvrage de 
M. Favart, dont les fpeâateurs chaïitent tout bas 
les paroles, tandis que l'orcheftre joue les airs, & 
que les danJfèiirs font les geftes» Les Pantomimes de 

Nina(€ 
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Ninttu à U Cqut^ du Coq du Village font également 
les Comédies mêmes réduites à Texpreffion muette. 
Le Ballet de la Rojîtrc s'éloigne davantage de fon ofi- 
ginal , mais c':eft toujours le même fuiet & le même 
fond. On a pareillement ôté la voix au Défineur^ 
qui n'attend ^qu'une occafion favorable pour entrer 
en danfe, & Fon continuera, fi rien ne s'y oppofe, 
à faire fucceffivement une femblable opération aux 
autres pièces du Théâtre Italien , parce qu'elles s'y 
prêtent ayec beaucoup de facilité. Toutes font mé^ 
lées d'un grand nombre de morceaux de mufique;, 
leur étendue eft fouvent bornée à im aûe, & n'ea 
excède jamais trois : on n'a conféquemment ni la 
peine de les refferrer, ni l'embarras de chercher des 
airs analogues aux fituat^ons principales. 

Il faut plus d^art^. d'imagination & de trayail pour 
dégrader le Théâtre des Corneille, des_ Racine. Ôc 
des Moliqire ; njais il s'eft rencontré, il y a yingl 
ans, im homme d'un] affez grand talent pour Pen^ 
treprendre & l'exécuter. Noy s vîmes alors tout 
Paris courir en foule au Ballet de Mcdéc & Jâfrn^ 
qu'on ne dopna. cependant. que comme .^cçeffoirç^ 
en le liant à une. p;e.ce .lyrique : celui, i^^JOanaïdest 
a fourni des idées heureufes à FAuteiu- qui. en. a 
fait im. Opéra. C'eft en partie d'après le Ballet d'/- 
fhigénUxn Aulidc qu'a été tracé, m*-a-t*on.dît, 1er 
plan defeÛeque M. Gluck a mife en chant. Enfin ^ , 
M. Noverre^a compoie. beaucoup d'autres ^Panto^?? 
Tome /, k 
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mimes de la même efpece , qiii toutes ont été ap- 
plaudies avec tranfport dans les pays étrangers ; & fi 
cet homme y juftement célèbre» s'étoit trouvé maître 
des Ballets de notre Opéra» il eft vraifemblable qu'à 
préfent , au lieu de n'y danfer encore que les Co* 
iiiédies à vaudevilles ou à ariettes du Speôacle Ita<- 
lien, on y danferoit déjà les plus- belles Tragédies 
de la fcene françoife. 

Que réfultera-t-il de pareilles métamorphoiès ? 
Quel doit être l'effet d'ime mutilation fi générale 
& fi étrange ? Le voici. Ces fortes de Pantomimes , 
nobles ou boufFones, comiques ou tragiques , du 
inoment qu'elles feront exécutées par de bons Dan- 
feurs, étoufferont toujours à la longue les E)rames 
mêmes dont elles ne font pourtant qu'un fimnlacre 
muet Qu'on donne en même tems à deux Théâtres 
voifins les Ballets & les Pièces de Mééecj d^Jphigé* 
nie y de la Ckercheufi JEfpnt^ de Ninetu à la Cour^ 
de la Rojkrt , S-c. vous verrez abandonner les Comé- 
die^ pour courir aux Pantomimes : la fupériorité des 
enchantements fera du côté de la Médée danfknte, & 
les Iphiçénîes auront beau parler ou chanter, elles 
feroilt eiifin toutes deux facrifiées par le Public à celle 
qiiîne lui fera que des pas,' des geftes & des mines. 
^D'après une telle certitude, également fondée fiur 
PéxemJ)lc & fiu la raifon, on devroit penfer que 
fÔpérti ne foufirira pas du moins qu'on y mutile 
auffi fes propres Pièces ; mais belles commencent à 
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n'être pas plus épargnées que celles des autres Spec- 
tacles. M. M** avoit , il y a' trois ans , compofé 
pour celui-ci un petit aâe intitulé P Amour enchaîné 
par Diane, Les rôles appris, iWvrage répété, TAu^ 
teur fut fort étonné , trois fetnaines enfuite ^ cie le 
voir transformé en un Ballet d^a3ion ^ t^préfentant 
exaâeoient le même fujet ; après quoi le Comité de 
l^Académie Royale de Mufique décida qu'on ne 
donneroit plus d'aéles féparés fitf fon Théâtre^ ce 
qui avoit le double avantage d*en exclure totale* 
ment la Pièce dont l'on venoit de faire ce Ballet^ 
& d^y rendre déformais ces Pantomimes néceflaires^ 
parce que plufieurs des Opéras aChiels ne peuvent 
remplir feuls la diurée ordinaire du Speâacle^ 

Le Ballet Att Amour enchaîné par Diane âvoit 
peu réuffi ; le Compofiteiu- qui Tavoit fait fè flatta 
d'être plus heureux, en s'emparant d'un Ouvrage 
plus confidérable, & celui du Premier Navigateur^ 
qu^il venoit de voir répéter dans le milieu de Fan-' 
née 1784, lui parut propre à remplir fès efpérances* 
Comme les arrangements pris pour les Speébcles 
•de Fontainebleau a voient fait renvoyer à un autre 
-tems la repréfentation de cette Pièce, le Maître des 
Ballets profita de l'intervalle pour là mettre en Pan- 
tomime, n s'en occupa dans le fîlence, fit faire avec 
le même fècret toutes les décorations , & ce fîit 
feulement par les répétitions que le PubGc apprit 
qu'on allcit donner dans huit jours le Bafiet du 

Nij 
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Premier Navigateur. M. Philidor , qiii avoit fait la 
mufique d'un Opéra pareil, écrivit auffi-tôt pour fc 
plaindre d'une entreprife fi extraordinaire» & pour 
s'oppofer à ce qu'elle eût fon effet. Sa réclamation 
fut vaine. On parvint même à le calmer, en Taffu- 
rant que, fi les grandes dépenfes faites pour ce Bal- 
let ne permettoient plus d'y renoncer , fe Pièce n'en 
feroit pas moins jouée; on kii dit qu'elle étoit déjà 
comptée pour fon troifieme Opéra, & on lui ac- 
corda tout de fuite la penfion de mille livres qu'il 
n'étoit dans le cas d'obtenir t;[u'après la repréfenta- 
tioti de cet Ouvrage. D'ailleurs il travailloit alors 
à Thimiflocle 1^ &c on lui perfuada encore de faire 
paffer cette Tragédie avant fa Paftorale. Cependant 
le Ballet du Premier Navigateur fut donné avec grand 
fuccès le 16 Juillet 1785, & dès-lors, comme on 
le penfe bien , il n'a plus été queitidh de repréfen- 
ter la Pièce dont on Tavoit tiré. 

Outré d'une injuftice fi criante , & perdant à la 
|in tout efpoir de la voir réparer, M. Philidor 
aVoit, il y a quelques mois, confenti qu'on jouât 
fon .Ouvrage fur le Théâtre des Petits Comédiens 
du Palais-Royal. Mais l'Académie Royale de Mu* 
fique, qui aimoit mieux danfer que chanter le Pr»- 
mièr Navigateur , n'auroit pourtant pas permis que 
même des enfants le chantafTent tel quil étoit : on 
Payoit donc mis en.tm aôe eh profe, & Fon s'étok 
contenté d'y conferver dws leur entier les paroles 
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d'une douzaine des plus beaux morceaux de muin 
que ; encore ces morceaux n^auroient - ils pu être 
chantés que par des Aâeurs cachés dans les cou- 
KfTes, tandis que d'autres auroient Amplement fait 
les geftes fur la fcene. On avouera que c'étoit de-* 
venir , en trop de manières, la proie des Pantomi- 
mes , & que , depuis YOpira )ufqu'aiix Bamboches , 
tout fe feroit réuni pour faire éprouver à ce mal-, 
heureux Navigateur le fort d'Orphée mutilé & dé- 
chiré' par les barbares de Thrace. Auffi n'iai-je pas 
cru devoir le fouffrir encore, & inftruit à tems de 
ce qui fe préparoit à cet égard, j'ai, le 18 Décem- 
bre 1786 , interpoie Fautorité du Magiftrat de la 
Police pour en arrêter l'exéaition» 

Voilà les.injuftices , les plagiats , tes abus que 
produit déjà chez nous l'introduâion d'un genre de 
Speâade mauvais en ibi^ contraire aii bon goût^ 
plus flmefte aux bonnes mœurs , pernicieux à tous 
les Théâtres, 8c qui , fi Fpn n'y prend garde, dé- 
truira celui même où on veiit FétaUir aujourd'hui 
Après y avcnr ipis en danfe- des Opéras non^ encore 
joués , & qu'on empêche- enfuite de l'être j on y 
arrangera d'une façon femblable ceux qui ont déjà 
été rq)réfentés. Pour faire des Pantomimes du DevtM 
de Village , éiAtys , A^Iphigénu en Aulidé^ &c. &Cn ^ 
que faut^il ? Rien abfolument que d'<en fitpprimer 
la partie du daant , & il n'eu aucun Ouvragç )y<^. 
tique, dont^ avec quej^ques retranchements, on nt 

Niii 
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puifle faire aînfi iin Balla ^aSion, Que l'on effaîe l 
qu'on accoutume quelque tems le Public à ces fortes 
de repréfentadons ; bientpt il n'en voudra plus d'au-^ 
très , & Ton fe trouvera forcé dç fuivre fon goût ? 
car t pour les Speôacles fur - tout , c'eft dans fc$ 
commencements qu'on doit arrêter le mal. C'en eft 
un grand fans-doute d'avoir permis , il y a vingt 
9ns , l'établiflement des Théâtres du boulevard ; 
peut-être y aiiroit*il déjà quelque inconvénient à 
les abattre. 

Le Gouvemeneinent s'ocaipe de l'admuiiftration 
de l'Opéra , objet vraiment important dans une ville 
telle que Paris ^ & il vient d'^ établir des écoles de 
déclamation &: de chant. Il ne faut donc pas y to% 
lérer en même tems un genre de repréfentation qui 
tend à dégoûter du chant comme de la déclamation , 
Ce qui enfeigne à fe pafTer toutr^^i-f^it de l'uiâ^e dç 
ia voix. 

Il eil vrai que, par le premier article d'un régie* 
inent du 1 3 Janvier dernier 9 le Roi mjoint au JOU 
^cUfir & au Comité d^ rAc^dimu RcyaU d^ Mufiipu ^ 
4e m Hc^voir 4 l* avenir ^.^ de n^^uibti^ Jur\U Théâtre 
4^ ladite 4^adémie , aucùri Opéra tn trois aHes & plus j 
^ moiffs qu^U rCait P étendue convenable poifr remplir 
Jiulia durée ordinaire du SpeSacU. On ne pourra plus^ 
jjç Tavoue, donnep de Balùrsi d*a9m î^veç de teU 
P^vrage$ ; mais il en exiftç déj^ un grand pota^ 
ke 4**utre5 qui durent à peine deux beurçs 1 ^ 
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ce font préciféoient ceux du. goût mod€rne , ceux 
qui plaifent davantage ^ & qu'on revoit le plus fou- 
vent. L'on fera donc toujours dans \e cas d'y joindre 
les Pantomimes andennes & d'en compoferde nou*- 
velles> fi le !Miniflere ne ks profcrit pas exprefle-r 
ment 9 en les faifant remplacer par les petits aâes 
qu'elles ont feules bannis du Théâtre. Il eft au moins 
indi^enfa)>le d'ordonner qa'elles feront , auffi bien 
que les Poënies mêmes ^ comprifes dans la difpofi- 
ûon de l'article fuivant du règlement qcce je viens 
de citer. 

' Ce fécond article Jé/cnd au DirecUur & au Comki 
dt ladîu Académie y £afpi€r &,acctpt€f^à C avenir ^ 
4ommc Opéra nouveau , aucun. Poimc lyriqut qui puijft 
être féclami en tout ou en partie par un autre Théâtre ^ 
foie pour k fond de P intrigue ^ foie pour des fctnts enw 
tiereSy ou pour des imitations Jerviles de pièces déjà 
connues & jouées. Mais il ne doit pas être plus permis 
de prendre im Ouvrage pour le mettre en danfe , 
que pour le mettre en chant. Ce premier larcin doit 
même, être interdit avec d'autant plus de févérité 9 
qu'il eft in^iipent plus facile & plus dangereux. Q 
ne faut ni beaucoup de foins ni \m grand effort de 
tête y pour fupprimer les paroles d\me pièce , & la 
réduire à. la fimple Pantqnûme.. Mais on ne peut 
tranfporter à l'Opéra un Ouvrage de la fcene Fran- 
çoife ) fans le refondre prefque en entier , afin de 
lui donner les formes lyriques.; ce qui exige toujours 

Niv 



aoo --'Dissertation 

pliis^ dé fpâvail, & fouveiit un véritable talent 

Cefoiit pourtant , je fuis oUigé tfen convenir ; 
ce font <:es mêmes pièces , empruntées d'un autre 
Speâacle , qui ont amené à leur fuite , & dévoient 
donner Keu d'établir celles, qu'on ne fait que dan- 
fer à l'Académie Royale de Mufique, Tous les bons 
Ouvrages d'im Théâtre de déclamation font tracés 
fur un plan févere ; & remettant de vains acceflbires 
dont ils ii'ont pas befoin , r'eft le fond du fujet , la 
•force de l'intrigue , .Fénergîe & le développement 
des cara£^eres , l'intérêt des Situations y la profon- 
deur 5 l'édat ou la ftiëffe des peniees , la vérité 
des fentimehts , le mouvement des paffions , & les 
charmes du ftyle qui font le- mérite réel & tout 
le prix de <:es grandes cômpofitioiiis dramatiques. 
Quand on les transforme en Opéra, eUés perdent 
néceffairement la plupart de ces beautés , mais elles 
confervent à peu près- la marche primitive de la 
pièce originale. Or , cette marche ne conduit guère 
à .des fêtes ni à des divertiffements, & voilà pour- 
quoi il y en a ordinairement fi peu dans les Tra- 
gédies chantées , qui font prifes des Tragédies dé- 
clamées. 

Cependant la danfe , fur-tout au point de per- 
feôion oh elle eft à préfént chez nous , fait une 
partie très-întéreffante de notre fcene lyrique. Le 
Maître des Ballets voyant donc qu'on y donnoit des 
Opéras fans Ballets , travailla de fon côté à y fiwre 
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des Ballets fans Opéra. Enfuite, TefFet rëagiffant fiir 
fa caufe , ces Ballets donnés féparëment devinrent 
bientôt eiix-mêmes une raifon pour qu'en écrivant 
les Poëmes, on s'occupât peu d'y placer des divertif 
iènients. Ceux-d ne pouvoient plus être traités avec 
le même intérêt ni le même foin de la part du Corn- 
pofiteur. yil lui venoit une idée heureuiè , s'il ima- 
ginoit un tableau agréable, il les réfêrvoit de pré- 
férence pour fes Ballets ifaSion , ou tout paroifToit 
n'appartenir qu'à lui feul , & dont le fuccès étoit 
toujours affuré. 

Comment des Pantomimes, exécutées à l'Opéra 
par des Danfeurs du talent le plus rare , auroient- 
elles manqué d'y réui&r ? Elles plaifent conftamment 
depuis vingt ans , même aux petits Spedacles t où 
elles ne font jouées que par des enfants. Je l'ai dit 
'& )ç le répète , ces fortes de repréfentations muettes 
Ont un charme bien féduifant. Il eft tçl que la plu* 
part des défauts de 1» compofition difparoiflent alors 
•aux yeux du fpeâateur qui n'a plus que des fens ; 
& c'eft pour en donner un exemple frappant , que 
je vais faire l'examen critiqiie du Ballet intitulé , h 
Premier Navigattur^ ou /* Pouvoir i% f Amour. 

Ôbfervons d'abord que , de quelque genre que 
io\t im Ouvrage d^ Théâtre , un double titre nW 
torife jamais à y mettre une double aâion* Elle 
doit étire une , & ici il y en a deux qui fe fuccedent , 
fans que Tune pu}fle même ^ la ick» naturelle 
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de Tautre ^ ni avoir avec elle aucune liaifon nécef» 
faire ou vraifemblable. Pour le démontrer $ il fuflU 
d*expofer la marche de cette Pantomime. 

Dans le premier aôe , cinq Bergers fe dictent 
la main de Mélide ^ qui n*aime que Daphnis dont 
elle eft adorée. Celui - ci Tobtient fur fes rivaux 
qu'il a vainciu à la lutte & à la danfe ; les deux 
amants font mariés folemnellement au fécond 
aâe. On commence enfuite à danfer pour célébrer 
leur hyménée » 6c jufques-là il n*eft pas plus ques- 
tion de navigation que de Navigateur i )ufques-lè 
rien n'indique le fujet, rien ne l'annonce , rien n*a la 
moindre relation au premier titre de la pièce ; tout 
fe rapporte au fécond» èc montre feulement Upoth 
voir de P Amour. Ce pouvoir , il eft vrai , fe manifeftc 
d'une manière bien éclatante ^ foit en faifanti par une 
palpitation de cœuft reconnoître à Mélide la guir« 
lande de Daphnis , foit en opérant le prodige plus 
grand encore de marier enfemble deux jeimes gens 
dont les feux mutuels ne paroiflent point traverféa. 
On ne voit (ms pourquoi la Bergère auroit été obli- 
gée d'époufer le meilleur lutteur , ou le plus habile 
danfeur » fi elle ne l'eût pas aimé : mais enfin » c'eft 
fon amant qui triomphe ^ & dès que leur union a 
été confacrée par les Prêtres > U Pièce eft finie. 
Voilà une aâion complette qui a eu fon eiqpofition » 
fon petit noeud » fon dénouement ; & fi > après U 
danfe qiu fiut le mariage » on eût htiffé la toile t 
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les ipeâateurs s^eix (eroient allés fans attendre rien 
de plus f & fans pouvoir même ibupçonner que le 
Ballet ne fut pas terminé» 

Cepend^t furvient tout-à^coup un tremblement 
de terre » & c*eft ce qui lie uniqutment les dexix 
parties de la Pantomime. On fent par « là com* 
bien elles font incohérentes : car» dans la nature, oa 
n'a pas iii jufipi'ià prévoir les tremblements de terre ; 
on ne peut donc pas les préparer au Théâtre » ni 
fonder fur ce moyen la dernière moitié d'une re* 
préfentation dramatique* 

La terre a tremblé » la mer a féparé du continent 
la pointe de la prefqu'iile où venoient de s'unir les 
deux amants, & Mélide ayant quitté. Ton ne fait 
comment , ûl mère & fon époux , k trouve iêule 
dans la partie entièrement environnée par les flots* 
Voilà \inç autre pièce qui commence , voilà uTO 
fituation qui produit un grand intérêt Daphnis 8c 
Sémîre, reftés dur l'autre rive, y font dans le dé* 
fe^oùr; cela efi naturel ; mais ce qui ne Teft pas, 
c'eA de voir ^ dès le premier moment, la mère con* 
foler fon gendre , elle dont la douleiur > avec un 
caraâere diflfi^nt , ne doit pa^ être moins vive ni 
moins accablante, Auflî l'ofRcieufe Sémîre eft • elle 
mal p^yée d*un foin qu'elle devoit alors fe trouver 
incapable de prenne , & repoufice durement par 
Dapluûs qui en paroît iâché enfuite; elk s'évanouit 
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Daphnis demeure feul ; Morphée Pendort ; & pen- 
dant fon fommeil, FAmour lui fait voir fon époufe 
gémiflante au haut d'un rocher battu par les flots, & 
une barque galante remplie de petits Amours^ tout prêts 
à le conduire vers elle. Le Berger fe réveille, trouve 
au bord de la meif la barque qu'il a vue en foi^e^ 
& lit encore iiu- la voile ces mêmes mots : Sois 
ajfei hardi pour icxpofer fur t élément qtd ti fépara 
de totu ce qui {efi cher ; C Amour te guidera. 

Comme le prodige étoit évident, il n*étoit pas 
befoin de beaucoup de hardieffe pour fe confier à 
la chaloupe merveiUeufe ; aufli notre amant ne ba- 
lance pas : il fe difpofe à y entrer , quand Simire 
vimt à lui. Étonnée^ de fon projet^ elle cherche à Pen dl- 
tmmer'j & ne pouvant y reuffir^ elle appelle fes amis, (i) 
pour qu'ils joignent leurs repréfentations aux iiennes. 

(i) Voyez page 17 du Frogiamoie ûnpriiné, 
II n'y a rien de Semblable dans le Premier Navigateur de 
M. Gefsner, & cette fituadon eft prife en entier des fé- 
conde & fixîeme Scènes du premier Aâe de la Paitorale; 
pages 139 & 149. Palémon y tâche de détourner ion fik 
de ridée réellement téméraire d*ailer , à travers les flots , 
fur la foi d*im longe, chercher une infortunée qm pouvdt ne 
plus exifter depuis long-tems ; & quand il le voit voguant 
fur Fabime des mers , dans im fimple. tronc d*arbre groffié- 
ment creufé, qu'il conduit avec deux morceaux de bois, il 
eft faifi d*nn jufte effroi, & le rappelte par Ces cris. Tout 
le monde à ùl place en auroit £ût autant. Mais dans le Balkt 
M a fiipprimé ce vieux peie, qiu en eftt n'y auroit pas 
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Certaunement cette femme ne croyoit pas aux mi* 
racles, & il falloit qii'ainfi que toute fa fociété; 
eHe fîit vraiment très - incrédule pour douter de 
celui * ci. Une nacelle û jolie qui ne pouvoit (ê 
trouver là que par un coup du Ciel , Tinfcription 
qui étoit des plus claires, tout pouvoit la raflurer 
fur le deflein de Daphnis ; elle devoit au contraire 
l'applaudir, Tencourager, s'oifFrir, s'il le falloit, à 
l'accompagner fur les flots. Mais, en ei^rit fort, elle 
ne fe fie point à toutes ces apparences furnatur elles-, 
& fe montrant fupérieure aux foiblefles de l'amour 
maternel, elle ne veut prudemment ni s'expofer m 
que perfonne s'expofe au moindre danger , poiu: 
chercher une fille que fon cœur a d'abord paru ché- 
rir avec tant de tendrefie. j 

Par bonheur pour la pauvre Mélide , la belle- 
mere, même avec/es amis^ avoit peu de crédit fiir 
Teiprit du gendre. Il s'élance dans la barque qui part 
aufii-tôt; &c fans faire autre chofe que de fe tenir 
bien droit, appuyé contre le mât, il arrive mira- 

trop bien figuré ^ & Ton a donné à la mère de Mélide les 
mêmes iendments pour le jeune homme /la même ardeur 
à le difluader d'une entreprife vîfiblement conduite & pro- 
tégée par les Dieux, la même frayeur & le même défefpoir 
* quand il s'embarque pour aller lui chercher fa fille. Dés- 
lors la fituadon, les fendmehts, le caraâere , tout a perdu 
fon intérêt & fa vérité; tout eft devenu faux , ridicule, cho- 
quant pour la raifon & répugnant à la nature» 
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culeufement dans Tifle où fa femme fe défoloit Les 

deux époux , en fe revoyant y s'abandonnent à tous 

les tranfports de Tamout & de la joie* Bientôt un 

autre fentiment les remplace dans le cœur de Mé- 

lide* Cette aimable Bergère , meilleure fille que Sé- 

mire n'a paru bonne mera, veut aller la rejoindre , 

& prend elle-même la réfolution de s*embarquen 

Mais au moment où dit approcht du rivage , njU dif* 

paraît ; le TlUdtre nprifente un Tempk de Vénus , doru 

Us murs font baignes par la mer. V Amour & toute fa 

Cour ^ accompagnés de Simire , ( qui a eu plus de foi 

.qu^auparavant 9 ) ^ des habitants du hameau » mon» 

icru des barques ornées de guirlandes de fleurs. Vénus 

defceni dans un char brillant ; Sémire tmbraffe fes 

tnfarus ; ils fe profiement tous aux pieds de la Déeffe , 

qui nommé ce féjour enchanté , Cifle de Cythm. Us 

deux amants font choifîs par cette Divinité pour deffer^ 

yir fan Temple. Des Faunes ^ des Bacchantes , ( qui 

certainement n'avoient rien à faire \k^) fe mêlent 

aux jeux ^ & une fcte générale urmine le Ballet (x).. 

• (2) Voyez les pages 21, ai & 2) du Programme im- 
primé, & €Oiifrontez-ie5 arec ce qc*on Ut ci-defiiis» pages 
176 & fuiy. Voyez adfi la fin de TOnvrage de M. Ge(sMf\ 
qui eft différente , & dont n'a pu conféquemment être drte 
la dernière fcene du Ballet, abfolument conforme à celle 
qui termine la Paftorale* Mais le Poëme ^lemand eut - il 
fourni tout ce qui ie trouve dans la Pantomime , on n'en 
auroit pas iti plus autorifé à la faire » lor^e depuis long- 
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. Telle efl la marche de cette féconde a£tion qui 
commence au milieu de la Pantomime , & qui feule 
ie rapporte au fujet annoncé par le titre ; encore 
ne le remplit-elle en aucune façon. Par le pnm'uf 
Navigateur , on a toujours entendu celui qui a in* 
venté Tart de la navigation. Ici Daphnis n'invente 
rien y ne fait rien y ne fe mêle de rien , & il ne 
mérite pas plus le nom de Premier Navigateur y que 
ce lapin tapi dans le creux d'un arbre flottant fur 
la mer 9 & qui , félon M. Geflher y donna à Tamant 
de Mélide l'idée d'employer le même moyen pour 
traverfer les flots« Cette remarque eft fi vraie que , 
ians prefque rien changer à la Pantomime, /^ Premier 
Navigateur pourroit , avec autant de raifon , s'appel- 
Icr U Premier Aironaute. Il fuffiroit pour cela qif au 
lieu de la barque enchantée dans laquelle l'Amour 
le conduit par eau , ce Dieu lui voulut envoyer un 
char qui le trani^ortât à travers les airs. 

Le Ballet du Premier Navigateur eft donc difpoiS 
de manière que la première parue de la pièce n'a 
nul rapport à la navigation, & que, dans la der-> 
niere moitié , il n'y a point encore de Premier Na* 
9igauur. 

tems il y avoit déjà au même Théâtre un Opéra compofé 
fur le même fujet , un Opéra agréé par le Miniilre , répété 
deux fois 9 & tout prêt à être repréfcnté. Ce' procédé ne peut 
fe juffifier, & il eft bien moins excufable encore dans un 
homme qui lui-mêiffe eft membre du Comité d*admlniftra^ 
don à TAcadémie Royale de Mufique. 
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Étoit-ce la peine , pour faire un pareil Ouvrage; 
de s'emparer de celui d'un autre 9 d'accumuler à cet 
effet les torts & les injuflices, de défoler un Com* 
pôûteur célèbre , & de lui nivir le fruit de ùm 
travail ? Je veux croire qu'on donnera enfin l'Opéra 
mis en mufique par M. Philidor : mais alors le fujet 
aura perdu l'agrément de la nouveauté ; les iituations 
déjà connues ne pourront plus produire le mètae 
effet.; en un mot, la Pafiorale, avec une marche 
fimple & un intérêt doux , luttera défavantageii- 
fement contre le fracas de la Pantomime qui l'aura 
précédée, & dans laquelle une multitude de tableaux, 
entaffés les uns fur les autres, fe. fùccedent auiS 
rapidement que dans une lanterne magique. 

Cependant cette compofition , toute défeâueufe 
qu'elle eu à tant d'égards , n'a pas moins eu , & ne 
devoit pas moins avoir un fuccès éclatant. Les ^c- 
tateurs l'ont applaudie avec traniport ; quelques 
Journaliftes continuent encore à la louer avec excès. 
Faut-il s'étonner que le iriattre des Ballets de l'Âca^ 
demie Royale de Mufique ne réfiâe point à une feiw 
blable féduôion ; & qu'il laifle ég^ei* foa talent dans 
un mauvais genre, pour lequel il prend les pièces des 
autres Speâacles, ^ ittlqu'à celles du Théâtre même 
auquel il eft attaché ? D eft en état, fans doute , de 
faire beaucoup mieux ; il poiivoit montrer infini- 
ment plus d'imagination & de génie , en deillnant 
fveç foin les Ballets de l'Opéra du PnmUr Navi^ 

gaM4r: 
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gâteur: Ballets (taSio^ ^ qiie le fiijet a natui dé- 
ment amenés ; Tiin devant figurer TefFroi des ha- 
bitants d*un hameau, lors d*un tremblement de terre j 
& leur reconnoiffance envers le Dieu qui les a 
fauves ; l'autre repréfentant les effets & les progrès 
de TArt de la navigation cW leç difFérens peuples 
du monde» Voilà dès comportions dignes d'un grand 
talent, & qui feront véritablement honneur à celui 
qui faiura les bien exécuter. 

L*amour des arts , l'intérêt du goût, & la crainte 
3e la chute de nos principaux Théâtres , m'ont diûé 
toutes ces obfervations fur une matière qui paroît à 
préfent avoir quelque importance. Mais je n'en atta- 
che personnellement aucune aux objets qui femblent 
me concerner mtoi même dans ce qu'on vient de lire, 
rétois à cet égard reflé depuis cinq ans dans le plus 
profond filence , & je ne le romps aujourd'hui » 
qtie parce que j'y fuis forcé par un befoîn impérieux^ 
La lettre fuivante en va feire connoître la nature. 
C'eft dans de pareilles circonfiances que tous les 
Citoyens regardent autour d'eux pour examiner 
leurs rcffources, & que, chacun faifant l'inventaire 
de fes propriétés , on feroit coupable de négliger 
des recouvrements, dont la pourïiiite s'ennoblit &: 
la valéut s'augmente par l'iifage auquel ils font pu- 
bliquement deftinés. 

15 Février 1787* 
Tomt I. O 
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SOUSCRIPTION pour Vctablijftmcnt da 
quatre nouveaux HSpkaux qu^on va bâùr, 

OU 

LETTRE aàftffU fur eu ^hja aux Ammvs du 
Journal de Paris 7 & 27 Janrier 1787 *. 

C>'est, Meffieurs, à Talpeft de rhumanité fouf- 
frante , c'eft à la voix d'un Roi bien£ûiànt qui in- 
vite les cœiurs fenfibles à fe joindre à lui pour la 

* Ils n*ont pas voulu imprimer cette Lettre , ce qui m*o» 
îbligc à la prf)Uer iô ; & cinq jours après Tavoir reçue , 
cinq jours après y avoir lu ma rédamaiion contre le pla* 
giat en âiveur d«qud on empêche de jouer rOpiia, dont 
la repr^eaation doit me fairo payer trois mille livres que 
j'abandonne aux pauvres , ces Meifieurs ont affeâé de ré- 
péter, ( le a Février, page 147» ) que le charmant Ballet 
du Premitr Navigateur fait autant dt honneur au Compofiteur 
^u^aux fujets qui tixécntent. fai compris alors que Tempire 
de ce Compofiteur paiTe les linûtes de fes plsmches , & 
«'étend jufqu'aux feuilles qui volent^ chaque mâtin dans la 
Capittle. On s'appercevra du moins qu'il n'affujettit pas 
toutes les plumes, & j'ai pris aui&-tftt la mienne pour écrire 
la Diflertadon qu'on vient de lire. L'on peut^ en certaines 
occafions , fouffiir pademment l'injdlice , (ans même pa- 
roitre y fonger ; mais , quel qu'en foit Tobjet , c*efl tou* 
jours une lâcheté de ne la pas attaquer de front » du mo» 
ment qu'on la voit foutenue & protégée. 
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(butage^ plus promptement , que l'homme riche doit 
fentir tout le prix de fes richeffes, & qu'elles peu- 
Vent être enviées par celui qui ne l'eft pas. Je me 
trouve dans cette dernière fituation ; mais des te* 
grets ftériles valent moins pour le pauvre que le» 
plus légers fecours , & la nature de ceux qu^l m'eft 
poffible de lui offrir en ce moment, me fofce^ 
Meffieurs , d'en prendre rengagement dans votre 
journal : car, délirant de contribuer ^ autant qu'il 
dépend de moi , à Tétabliffement des quatre nou- 
veaux hôpitaux qu'on va bâtir à Paris , je ne peuiC 
cependant foufcrire pour aucune (bmme déterminée» 
Si les perfonnes dont le concours m'eft indifpenfable 
-veulent bien me féconder^ ma contribution s'élèvera 
certainement à dou:(e mille livres ; elle feroit nécef* 
fairement beaucoup moindre dans le cas où , Contre 
toute apparence , on arrêteroit Tetfet de mes inten- 
tions , en rendant nulle ime partie des moyens qui 
me font propres , & que je veux confacrer au fou- 
lagement de mes femblables* 

' ie fis,- il y a dix-fept ans, les Deux Avares (î)i 
& chaque fois qu^onles joue à la Comédie italienne ^ 
j'ai une part dans la recette. Cette part a été de 
1749 liv« 14 fols pour les fix dernières années ; elle 
m'avoit rapporté 2794 Uv. i fols pendant les ûiL 
années antérieures , & je n'en ai rien totiché de- 



(i) Voyez la Pièce' imprimée ci-après. 

O ij 
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puis le mois de Septembre 1785. Or, c'eftà compter 
de cette époque, jufqu'à celle de la clôture des Spec- 
tacles à Pâques 1793 , que j'abandonne tout ce qui 
me reviendra dans les repréfentations de ma pièce , 
& je m'oblige à en verfer le montant dans la caiffe 
du tréforier de la ville. Le produit de ma part d'Au- 
teur, pendant ces fept années & demie, ne peut pas 
refter au-deffous de 3000 liv, , fi on le calcule feule- 
ment fur ce qu'il a été dans l'efpace des fix dernières 
années ; mais les Comédiens feront les maîtres de 
le rendre plus confidérable , en donnant les Deux 
jivares im peu plus fouvent , & en les joignant quel- 
quefois à des nouveautés accréditées (z) • • . . 
• • #••••••••••••»•» 

Lorfqu'on repréfentera le Premier Navigateur , j^ 
dois toucher mille écus ; mais j'en change la defU- 
nation contre une autre bien préférable , & je 
m'engage à porter aufli cet argent au Tréfor de la 
Ville , pour qu'il foit employé de la même manière 
que celui de ma part dans le produit des Deux 
Avares. . • • ; • • . . • 

Enfin, Meflîeurs , je puis céder un autre Ouvrage 
qui depuis vingt ans a le bonheur de jouir d'un 



(2) Ce qu*on retranche dans cet endroit &.phi$ bas 
encore', contenoit en abrégé les détails qu'on a vus pré- 
cédemment au fujct du Premier Navîcrateur, pages 121 , I2Z, 
123 , 195 & fuiv. 
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iûccès général fur tous les Théâtres , & qu'on joue 
firéquerament fur cehii de la viDe de Verikilles, oè 
la Rêne a daigné fdufieurs fols l'honorer de fa pré- 
fcDce & de fes larmes : c'eft VRonnàe^CrimineL U 
ne pouvoit pas recevoir d'approbation plus augufie ; 
auili les Comédiens François defirent-ils à préfoit 
de le repréfenter , & je me fcKdte qu'ils ne Paient 
pas fait plutôt. Ce retard m'a laifle le pouvoir heu- 
reux de doubler le montant des deux objets dont 
je viens déjà de faire Fabandon* En conféqiience, 
dès que cette pièce fera donnée à Paris y tout ce 
que fès repréfentadons pourront me rapporter , je 
me foumets pareiDement à le verfer , jufqu'à la valeur 
dejix mille livrts dans la caiiTe du Tréforier de la 
ViDe; & cette fomme fera encore appliquée au même 
uiàge que le produit des Diux Avons & du Pn* 
maitr Navigcueur. 

Voilà , Meffieurs , les uniques moyens que faîe 
de fournir quelques {ùerres à la conffaruâion des 
édifices de diarité , qu'un Roi compatiflant veut 
élever, & pour lefquels il demande le fecours de 
toutes les âmes qui ne font pas étrangères aux fen- 
timents de pitié & de bienfaifknce. Vous voyez que 
ces moyens ne peuvent être efficaces &ns le concours 
des trois diflferents Speôades auxquels appartiennent 
les trois pièces de Théâtre que je vous ai nommées. 
Mais on ne me le refiifera pas fans doute t & je 
ferai même , pour l'obtenir , toutes les démarches 

Oiîj 
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que je croirai convenables. Le but i^u'ell^s auront 
pouvoit feuly dans mon état aâuel , me déterminer 
i les entreprendre; il doit enipêcber qu'elles ne 
foient infruôueufes, & il en rendra le fuccès infi* 
piment cber à mon cœur. 

f ai l'honneur d'être , &c. 



LES 

DEUX AVARES, 

COMÉDIE 
En deux Actes en Prose, 

MâLÉE s* ariettes; 

Rq^réfcntic pour la prcnùat & la fcconic 
fois à Fontainebleau, devant Sa Majesté, 
le 17 Oâobre & le 7 Ncven-ibre 1770 j 

E: pour la j-rcmkrc fds ^ à Is. C,->ïï:iJîi I:£lz£r3!Cy 
Je S Décembre Je la m-cme ^tvîcc. 
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. A MADAME 

LA DUCHESSE 

DE VILLEROI. 



M 



ADAME, 



ZjES bontés dont vous ave^ honoré mon prt^ 
mier Ouvrage , vous donnoicnt toute Jbrtt de ' 
'droits fur le fécond } & fi fofe vous faire 
hommage des Deux Avares, cUJl afin de pu-- 
Hier les obligations que vous a eu mon Hon- 
nête-Criminel, Cette Pièce a d^ abord paru fur 
votre Théâtre , d^ou elle a pajfé heureufement 
fur les Théâtres publics d^ Allemagne ^ d^Ita-^ 
lie & de plufieurs Provinces de France. Vous 
vous êtes vivement intérejféc en faveur de 
V homme vertueux qui en efi le héros} & j^ai 
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tu la faUsfaSion de n^avoîr point excité pour 
lui une admiration Jlérilc.J^ai fait connoîtrcfcs 
malheurs i^ous les ave:j[ termines. Pai célébré 
fon dévouement généreux ; vous lui en ave[ 
obtenu la récompen/e. -AuJJi, Madame ^ 
vous doit-^il beaucoup plus qu^à moi. 

La reconnoijfance vient de Vappeller à Paris. 
Pourquoi faut - il que ce foit dans un tems 
où r amitié vous en tient éloignée ? Je ne puis. 
Madame , vous exprimer la joie que j^é- 
prouvai hier^ en embrajjant M. Fabre. Juge[ 
du pliûjir que vous aurie:^ rejfenti vous-même 
à fa vue. C^eût été U jujlejhlaife de la pro-^ 
te3ion généreufè que vous lui ave\ accordée : 
& le Ciel n^a point attaché de prix plus doux 
aux aSions d^humanité Gr de bienfaijance. 

On aime toujours cens qn*on comUa et Uenâîts^ 
Et 1*0A te plait à voir les heureux qu'on a fiûts» 

Je fuis y avec un profond refpeS^ Çtc. 
Vans , k |6 Dftcenbit 1770; 
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PRÉ FJ C £. 

ES Deux Avares font un véritable Opéra 
bouffon. Je n ai pas prétendu faire autre chofe; 
& je leur aurois même donné ce nom » fi » 
chez nous ^ le Mifantrope & Pourceaugnac 
ne portoient également le titre de Comédie. 
Après cette déclaration , je me crois difpenfé 
de répondre à toutes les critiques de ceux 
qui ont la bonté de difTerter férieufement fur 
une bagatelle, que je ne crois digne ^ ni de 
rhonneur d'être attaquée , ni de la peine 
d*être défendue. Si cette Pièce ne reflemble 
à aucune autre, û Ton y trouve du mouve- 
ment , des fituations, quelques tableaux plai- 
fants, qu'elle ait donné lieu à de la char-» 
mante mufique, & que Ton y rie, j ai rempli 
Vobjet que je me fuis propofé en récrivant. 



r r n s. 



" \ . yersaaas. Ê 
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Dcjcripdon du liai de la Sccnc 

LiE Théâtre repréfoite une place puUiijue. 

La maifon de Gripon eft à droite, fur le devant. 
Elle a une petite porte donnant fur la place, & 
une fenêtre au-deflus de la porte. 

Près de cette maiibn, s'âeve une pyramide quar- 
rée , qui avance un peu fiir la Icene & préfente 
obliquement fa &ce à la yue des 4>eâateurs. Elle 
tient à la maifon de Gripon par un mur de jardin, 
derrière lequel on apperçoit le fommet de quelques 
arbres ; & de l'autre côté , elle touche à d'autres 
édifices qui s'étendent jufqu'à la rue du fond. 

A gauche, & vis-à-vis la maifon de Gr^n i 
Ton voit le derrière de la maiibn de Martin, avec 
deux fenêtres ; l'une garnie de barreaux de fer, au 
rez-de^hauflee ; & l'autre, Ikns barreaux, au pre- 
mier étage. Cette maifon eft (uivie de plufieurs au- 
tres, qui forment enlèmble tout le côté gauche de 
la fcene. 

Le fond préfente la mer dans l'éloignement, avec 
une grille qui ferme le port, & joint, du côté droit, 
une maifon dont le premier étage a une grande 
fenêtre très-enfoncée. 

Sur le devant du Théâtre, à gauche, près de la 



tri 

maUba de Martin , eft un puits élevé de deux pieds 
& demi hors de terre, & furmonté de trois barres 
de fer ^ui & joignent en ceintre , 6c foudennent 
une poulie* 

B n'y a que deux mes qui aboutiffent à la place, 
Pune à droite , & Fautre à gauclie , dans le fond ; 
& l*on voit , à rentrée de chaque me , une des 
nouvelles lanternes à réveri>ere , qui répandent une 
grande daité &ir la icene* 
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LES 

DEUX AVARES. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

JÉROMEyi la fenêtre du premier étage de ta maifon 
de Martin ; puis HENRIETTE & MADELON , ft 
rfuttant à la fenêtre de la maifon d$ Gripon. 

JÉRÔME^ ouvrant fa fenêtre j & toujfant plu fleurs fois. 

JtIem ! hem ! hem ! Elle ne m'entend pas. 

Chantons. 

Ariette. 

Du roflîgnol, pendant la nuit, 
La voix réjouît fa compagne : 
L'amour, que la gène accompagne » 
A parler dans Tombre eft réduit» 
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Récitatif. 

Écontoiis. • • . Je n'entends lietL • • • Non. 
Elle D*biiVTC point & fenêtre. 
Henriette n ofe j paroiorc 
Ah ! Gripon , fon oncle Gripon 
Fft fans doute dans la niaiibn» 
Écornons . . . non . • . voyons encor . • « 
Eflâyons de dianter plus fort. 
( // fuommtnu à chanter plus fort, ) 
Dd roffignol , pendant la nuit , 
La T(ûx réjouit £i compagne : 

Henriette 9 y^ mutant à lafenêtu avec Madclon^ 
& chantant £unt voix plus bajfc 

Uamour, que la gène accompagne , 
Mec Fabfence & l'ombre à profit. 

JÉRÔME. 

Henriette. D n'y ^û, donc pas ? 
Henr iette. 
Non, Jérôme. Et le vôtre? 
Jérôme. 
Non plus. Il vient de fortir. Defcendons dans la 
place. 

M A D £ L O N. 
Chut. Chut. Voici quelqu'un. Monfieur Jérôme ^ 
c^eft votre oncle Martin. 

JÉRÔME, refermant fa fenêtre. 

Retirons-nous : laiffons-le paffer. 

Madelon. 



C o M £ û I t. %tf 

M A D E i. o n; 
Paix. Le voici. 
( EI& ne ftftrmt fa ftnètrt fuà moUU ; & gUey nfié 
aifU Htnnmt pour voir quamd Martin s'en im. ) * 



SCENE II 

MARTIN I dans ta plau ^ HENRIETTE & 
M A DELON » ngardaiu tour^tour à Uttrfinitn , 
fid iitfi ftttnti^ouvtrtt^ 

M AR T I Ny arrivant par ta gaucher 

JLe diable emporte les nouvelles lanternes , & ^but 
qui les ont ai)portées dé Paris à Smyrnei <•••••. 
Je ne quittai autrefois la France que pour pouvoir 

m'enrichir plus paifiblemeat chez les Turcs tt 

femble que la police diabolique de ce pays-là me 
pourfidve dans celui-ci.. •• On voit dair comm»* 
en plein midi. Il vaudroit prefque autant qu'il n^ 
eût pas de nuit • • 4 Ce font d'ailleurs les janiflaires 
qui font à préfent la garde. Tout cela eft embar«« 
raflant ... Par bonheur , il eft déjà tard ^ & ce quar« 
ner<i n'eft pas fréquente. Teipere que j« poiurrai 
faire mon coup , • • Ouais ! qu'eft-ce qui vient là ? 

■ : . 

Tome /, P 



T>i^Ti ArARE§; 



^ T y ^ / / T. 



Tr. ft^ , t^n^ Gripon. AUons, Mademor- 
; . «^«««fr. i i wm ^faor y & fkrmmt ume^-^c 



^«^/< mr*^ àmtc , %>oM3Qr tufààfmmt^ 



-*-•: nmrJà-fBaKjnirtBriin^giaiidjJï0&. 
{lltmmMkeiJui.) 




SCENE I r. 

*-^ «.>3^oii ^pii x^enm cher, in 



C^l ^icwc JL-iÊJ^^tn^$^>• ^i^ai oêi» cette pTramiutr 
qnott -*a sâfïtejrm ^tifi: linr ':rr>. li^ iittmsans I ... . .. 

C M«xtm ,. Martiir,. >çiei sitnur ptmr roi.; Je vzi^ 
amia ,îtrtt caiij: rtàx^ ^. vk ;c: .Voiirai. ^us, j^îmr isL 

Ski»- cedft; vuw^ o^l omut t^^m^ 

^it: \ti oMttpscm >. 

^'iàoi *«v '«minuu, 
a :>fe fcoL TOK qkuft 4»aiwi«ce£. 
Q 18^ '-ts9: lEUh iwm p^a|m«cct, 

Lî Jssmtm I il w S:"àa^iht 3»!: 



%i6 L; 



MARTIN 



> oaidroit 
-Isi prc- 



cToir 



Vc. 




iêlle, ^ 
iEUa J 
leur J 
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CoMiDis; ^19 

G & I P O H. 

. .;ne négodant , le fik de ce Françms qid 

e mourir .... H joue avec des marchands 

s. Il a tout perdu; il eft fiir k diamp de ba- 

Je lui porte du fecours » deux cents ducatft 

M ▲ AT I H» 
à quel imérêt? 

G & I F o m: 

\ ! une nûiète : à deux pour cent» 

Martin. 
V*oits êtes donc fou? A deux pont cent! 

G & I P o N. 
Oui ; mais • • • cf eft par heures 

^ADELON » emr^cmmiai Jk fia&n ^ & U f^wum 

Bon ! Ne Y<Mlà-t-3 pas que Pautre fa arrêté ! 

Martin. 

Compère : fai à vous prcpoiêr quelque chofe 
.1 vaut bien mieux. Ceft fous cette pyramide » 
ins un cayeau ^ qtt\>n a enterré hier le Muphti, 

G & 1 P O N. 

Eh Uen! Dieu puifle avoir ion ame i 

Martin 
Et nous» fim argent ! car voiis fiurcz qu?!à Snyniè 



% ' M\ »tAux.> Js^rtc "Mk: 



irils «m de 







a..H-T - :^ 




C e X i D 1 1: t]t 

riCTfcf ù& cet «r^ «K lùKoix ! 

Mjirtix. 
De aKsizit ixmk iofos edoiUaw 

Gri^ok. 

De moiàt SOIS fenocs enfcnble. 

ESSKMBLÊ. 

GmxKWï- î De mh^ié foon?-«œ enfemile ? 
Mjlstxk, i^De SKÀ&é hcmb ttxa» enfesiKfe» 

Tors LES DCCX* 

De mtùùt Bocs &rûcs €Tii>mh3ft, 

Grifok 

VnàKK ^ £ c'crou xm Chr^e&ca. « * « 

Mjlrtik, 

Ca C2jré6en ^ canq*ci^ ? Fort bkik 

Gripou 

Cfi Qzrc&eal 

MjLRTtK* 

For bien» 
>Ltt la Tore! 

GRtFOK. 



»30 Les Deux Avares, 

on enterre les Muphtîs avec tout ce qu'ils ont de 
précieux» 

G E I P O N, 

Pafle au mdns {Kwr cda. Ou n'a {lai ttnl de re* 
gret de montîn 

^ M ▲ it T I K. 

Aflurémenty cela confole. 

G R I P O K. 
Vous dites donc qu'on Pa mis dans ce tombeau 
avec toutes fes ricb^es? Oh! k bon coup à fidre î 
JÉRÔME, tmfm^rmm féL fm&n^ pms larcftmâni. 
Je crois qu'ils coucherom fiu 
M A A T I N» 
, Cependant y compère» fai quelques icnçules* 
DUO. 
Prendre aînfi cet or » ces Ujoiix I 

G R I P G N. 
De moitié ferons-nous enfemble? 

Martin, 
frcft-cc pas pécher, croyez-yous?. 

G R I P O N. 
S c'cft pécher ? 

M A R T I k; 

Que vous en feaible ? 
En cônfclence pouyons-nou» 



C e M i D 1 1: t]t 

Atndie «infi ctt or» ces l^aaxf 

Gripon. 
Plcafte ainfi cet «r^ €» bijoux ! 

Martin. 

De flKMDé iio« faons enfemble» 

G&IFOK. 
ITcA-ce ]is f lilw » cwrfc«>To« ? 

IlAlITIll. 

De moidè noos faoas orfemble; 

Ensemble» 



GitlPOir» r De moîdé <èrons-«MMis cnfeinble ? 
lixitTiy. # De SKwdè noas ferons enfemUe. 



Tous LES DEUX. 
De noînè nous ferons enfeaUe; 

G R I P O K« 

VnuBeat» fi c'^^tmt un Chrèden*. •• 

Martin. 

Un Chrèden , comper» ? Fon bienk 
G R I P O N. 
Un Chrétkn ! 

M A R T I K. 

Fort bien. 
Mais un Tnrcl 

G R t P O N. 

UnTun:! 



1)1 Les Deux Atàres, 
Martin. 

Un Mupfadl 

G R I P O M. 

UnMivIml 

Martin 

Qn dn lîn cioit Icmenn*** 

Ensemble. 

fTCfloos 9 pccoons tout oe ^ u i^ 
n n*€ft point de mal à cefau 

G E I F O N. 
Ceft du Uen perdu pour tout k monde ; wft&A 
pas plus convenable que nous en profitions } Nous 
le feroos vak>ir<. 

Martin. 
AflurânenL Emprunter de Tai^gent aux morti^ 
ce n'eft pas volçr les vivants» 
JÉRÔME fft Ttnmmam k U ftnktt ^& la ttftrmêm 

vîu. 

La pefie îfbit de Fhomme! Je crois qi^ nfa vu« 
G R I P o N. 

Ne vîens-je pas d'apperçevoir quelqu'un à cette 

fenêtre? 

Martin. 
Ceft peut-être mon neveu qui h fermoit avant 
de iè coucher. Au refle , feu ferai bientôt dâiar* 



C >î) » i 3> 3 m, tt'^^ 

^^i^'^ns^ :««& ^a:> «ïmxâchtjr >çu$ i:èk T?-iû: *ries 
itemandgroieig: ^com^ 4k ieur -bkin. 

Sois >â:nffi3><& ^*^^ v^uubdiam 9(<dîr !k:3ià»rj 

STtiKa»:^ 10^«IK^ Tact lanî^Hit,, 
Jlti àiiabit libism «mis 'te ;}»(9iift '! 

IDmu»wsm^ tmt: 4}oii&8»enr -^ 

Sît ft^stem ^ttt k mcntisnt 
Tkt toiitsr ittr .«ont ^cr^ssm. 

>4t»)œ^«^ -w?«cm»w^ met Winabk*, 

O te motiditt!» |Kt»«> ! 
kt ^iiabk 4ai8nt VU& .te jKnnsF^H 



»J< 



Lis Devz AtAris, 


Ersemblc 


I» fins dooc znptà cfetoit 


Heu KIETTK. 


Conbieii . hebs ! an tendRft 
Oefiaok ce don sBooKact 


JiaÔME. 


Gonfc ami rui je te ptenc, 
Qiid fco^enr pnr toa amott 
▼oâMStm^om. 


Hkhkiette. 


JbkspMgB» 


liaâME. 


Ta wout mamàÊÊtu 


HSN&IKTTI. 



EirSEMBLl» 

Je vis pour toi, je fins ton Ka: 
Moa coeur vole ao-devant du éeok 

Henriette^ montrant ft pom eumne^ & rimu^ 

lion onde a bien (csnaii la po!!»! 
Dêos ùl poche U en tient h dé. 

J£AÔME»na/2r iUif^^& momtrwzt Us hgnaÊOc ^it 



Le mien anfi , k nnea Ptaporte ^ 
£i, càca nous, mr eft gtilk» 



Comédie. i)f 

■BsasBSsasssssas-ssssssas^^ 

SCENE ri. 

lÉROME, HENRIETTE, MADELON. 

( Dh qm Us iàuc Avons Jbntjbnis ^ Hmriuufe ma 
À fa ftnùn m^c Madelin ; jfuis elles s*ea remeni 
enfembk en Jbntuau des fignts de joit , & def» 
cendent dans la place. Pendant ce temê^là , Jérôme 
6te deux haneaux de iafinùre qdeftam n^^d^'-diauf» 
Jee delà mai/on de Martin ^ il/amte dans la rue ^& 
court vers Henrieiteqm fort de Vautre cété. Madelo^ 
la fuit ^ va au Jond du théâtre , potar voir fi ks 
JÊvaresfint tien iloignis : & elle ne s^ approche des 
étux amants qui la fin de ttur duo. ) 

DUO. 

JiRÔMx & Hbnrtetteî 

Lk voilà partis I 

Nos yœux font remplis; 
Ah t quelle fêlidfé ) 
Mcw fonntc» ett Ubenéw 

Henriette. 

4Qier Jérôme ! 

JiRÔME« 

Clierc Henriette! 
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Ensemble. 

Ah! que mon a»e eft fimàiiB ( 
Je te voi; 
Je fiiis donc auprès de toi ! 

Henriette. 

Conbicii f bcbs ! m vu n inuè 
Orfifoit ce doux monem 1 

JiRÔME« 

Contre moo fein je te prefle. 
Quel bonheur pour too tmaml 
Voif mes traolpoits» 

Henriette. 

Je les partage^ 

liRÔME. 

Ta rcix m^enflâme. 

Henriette* 

Attkùur vCto^ifju 

EnSEM BLE. 

Je vis pour toi , )e fuis ton bien : 
Mon coeur vole au-devam du tien. 

Henriette, /Ro/zrrtf/7r fa pom ouvtru^ & riante 

Mon oncle a bien ferma la porte I 
Dans fa poche il çn tient la dé. 

Ji R ô M E » riant até^p, & montrant Us hamaux (fiit 
a êtes. 
Le mien auffi , le mien remporte ; 
Et, ohea nous , tout eil giilK» 
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2 TÎ^idbra» ^ccooeçtexliirinoi : je finmnepos le 
laiSar éd^pper« 

Henriette» 

Ah! ma boiaie!««* Ah» inoo dher JéràiK!*;; 
qu'iU^oulSbit de notre làen; mais quf3$ aoœ kiJb^ 
feui dla moims la jo^giffance de notie csuar! 

Tour à to»jr la douleur êc la colère me tractl^ 
portent* Je gécmsde k coirtrainie oà iious femmes^ 
]e flcûudis kur avance. Oui > je ks hais, je ks dé« 
teâe* Et to^^ met cheie Henriette? 

Henriette; 
Moi? 

Ariette. 

PCttS. de éèptt» puas dk trtâbdfe^ 
I>« (sp» jpe pwàs itvJjar ^pcw m; 

I>e Gcîipoa jje piuia» Bai fex>te&, 

Km ée ééptSy vbas <fe otâedfe^ 
I>« ^^ jp pdi$ rdbr tos toiL 
Il fe GTOtt ndW : d le ponome 

Mon tEctbr T«at «naas qœ k iei^ 
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Ceft moi que regarde à préfent le foin de votre 
bonheur. Quand votre mère quitta la France pour 
venir à Sipyme avec fon mari & vos oncles , je 
Vy fuivis par attachement pour vous. Elle vous a 
recommandée à moi en mourant : car vous n'aviez 
déjà plus de père ; & je vewc ^ en dépitées deux 
Avares , £ûre réufHr xm mariage qu^elle même avoit 
projette. 

J i R ô M £• 

Mais 9 quand ce moment arrivera-t^il ? Depuis 
le tems que nous l'attendons , que tu nous vois 
dans Tefdavage ! 

M A D E L O N. 

Sll n'étoit queftion que dç vous en dâivrer tous 
deux, il y a long-tems que nous ferions en France» 
fai écrit à votre tante , & elle eft prête à vous re- 
cevoir. 

Ji ROME* 

Eh bien 9 que n'aUons-nous? pourquoi différer? 

MadelON, â Jtrçmi. 

Pourquoi? Et ne nous faut-il pas de Pargent? 
Laiflerair je tout le bien d'Henriette , tous les efiêts 
de ÛL mère entre les mains de Cripon ? Comment 
pourrions-nous Teh retirer enfuite? Non , mes eo- 
hntSy il ne &ut partir d'id qu'avec armes & ba- 
gages, régie llnftattt favorable ; il viendra peut-être; 
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il viendra , & comptez fur moi : je iaurai ne pas le 
laiiTer échapper. 

( Elle retourne au fond du théâtre. ) 

Henriette. 

Ah 1 ma bonne ! ... Ah , mon cher Jérôme I . ; J 
qu'ils jouiflent de notre bien ; mais qu'ils nous laif« 
ixit du moins la jouiflance de notre cœur! 

JÉRÔME. 

Tour à toiur la douleur & la colère me tranf- 
portent. Je gémis de la contrainte où nous ibmmesj 
je maudis leur avarice. Oui , je les hais , je les dé- 
tefte. Et toi ^ ma chère Henriette ? 

Henriette^ 



Moi? 



Ariette. 

Plus de dépit , plus de triftefle , 
Dès que je puis voler vers toi ; 
De Gripon je plains la foibleffe^ 
Et je chante quand je "te voi. 
Plus de dépit, plus de triftefTe, 
Dès que je puis voler vers toi. 
Il fe croit riche: ô le pauvre 'homme! 
L'or & Targent font tout Ton bien* 

Moi» j'ai le cœur de Jérâme.; 
Mon tr^or vaut mieux que Iç iien; 

Plus de dépit* Scci 
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MADELON» revenant avu prccipitatioH. 
Rentrez : rentrez vite. Voici Gripon qui relent. 

Henriette. 
Ciel ! mon onde ! Je n*en puis plus de fiayeur« 
( Henrittet rentre étru Mâdtlon , & rtfirmt la pont 

apris tlU. ) 
JÉRÔME 9 rentrant auffi par fa fendre , & nmettoM 
enfidte les barreaux qu^îl avait êtes. 
Gripon ! Gripon ! Ah ! le maudit vieillard ! 



SCENE m. 

GRIPON, M MADELON; JÉRÔME, 
a fa fenêtre. 

Gripon , entrant par la droite , marcharu lentement y 
la têu baijfie , & comptant par fes doigts. 

Ueux cents ducats , à deux pour cent par heure- 
quatre ducats valent onze , vingt-deux , qua- 
rante-quatre .... Or , ajoutant toujours l'intérêt 

de Tintéret (7/ tire fon Barème de fa poche , k 

feuilleté y & le regarde attentivement. ) c'eû pour la 

féconde heure quatre-vingt-huit livres .... 

dix-fept fok fept deniers. . . . Pour la troî- 

fieme • . • . Pour la .... la #•••. la - ... - pour la 

vingt-quatrième. 



vîngt-qiiàtrieme , c*efl d'intérêt feul treize certt vingt- 
fix livres.... neuf fols ..., cinq deniers .... Ainfî , 
le fécond jour^ à midi ^ il me devra déjà quatre 
mille . , . • fix cents .... cinquante - trois livrer 
huit deniers ; & qu'il tarde encore deux femaines 
feulement à me les rendre ^ fon magafin , {es vait 
féaux , toute la fucceffion .du père efl à moi .•,,., 
Oh î oui. Cdk de l'argent bien placé. 
^ // Ttmet fon Barémc dans fa pocht ^ tri tin fon pa^ 

qutt dt cUfi , ouvrt fa porte ^y laijfcfts clefs. ) 
Madelon » Madelon. 

MADELON,yS memnt à ta ftàctru 

Monfieur ? 

G R t p ô K. 

Defcends-moi ici mon foupen 
Madelon. 

EÛ-ce votre fouper de tous les jours i 

G R I P O N» 

Oui. Aï>pôrt« aufli ce petit refte de vin de Chypre." 
( Maddonfk mut de lafcrutn , 6* Gripon fc promené 
dans la place.) 

Tai déjà fait ime aflei bonne. affaire pour ne pas 
m'épargner une goutte de vin. . 

J £R ô M £ y ouvrant doucement fa fenêtre^ - 

Qu'eft-ce qu'il marmote là ? Écoutons. 
Tomt L Q 
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GRiPON,y* promtiuttU fous U fenétn de 

Jir6nu. 
On a raifoii de dire ^'wi bonheiti' ne ta \tttiim 
fcùl. Je vais faire encore imbon coup arec le com- 
père Martin Et lui î lui j 3 va avoir aufl» deux 

aventures heuteufes : enlever ce tréfor , & foire 
ènfeririér fon neveu. 

JÉRÔME, trepUIaat à U fenêtre. 
Comment ! me faire enfermer ? 

G R I P O N. 

Toutrà-la fois un tréfor de plus , & un neveu 
de moins . . . ce font deux tréfors que cela. 
J ÉR ô M E , /« ntirant de U fenêtre, 
NTenfermer ! Ah , nous verrons ! Ty mettrai bon 
ordre. 
MADELON, apportant un mwuau de pahif une 
houtàlle & une taffe. 

Tenez, Monfieuf. 
( Elle lui donne le morceau de pam & U tafe. ) 

Grisou, mangeant fin pàin^ & faifant rmpUt 
Ça taffe. 
Que fittt Henriette? 

M A D £ 1 N. 
Elle vous attendoït î nous n'avons pas encore 
foupé. 



Vqui^ ne ngitTrefr dam: ^s» ^nsire ? 

Siw:> £mfflte4fc. Te nt rwtegmt ps $gt» mât 
IL? tzxdar (^\ut MugfaÂ! «s&i àaii: ânr ^«Éiié^ 

A& r iimy £dçn» ai»... ... , film» UMiunanna 



J44 I»E$ Dtux Avares, 
(Ilnnifa ta^t & U nfiê dêfon pain à Maitton.) 
Serrez cela poiir deaiain« 
{A part.) 
Je crois déjà me voir au imliett de cesmonceaiix 
d'or 9 de ces tas de diamants» de bijoux. Ah ! cou» 
rons, courons vite* 

(// f(^ pricipiiammcnt par la gauche , fi' oublu fes 
cUfs à U portt.) 



S C E NE P^I I I. 

MADELON,/«iif. 

Quoi! le voilà parti ;& il a oubHé!.«.Non,i](ar 
sia foi, je ne me trompe pas • . * 
( ElU court à la portt , pofi en dedans a qu^cUe tUnt , 
. pm prtni U paqutt dt ckfs. ) 

Monfieur Jérôme ! Mademoifelle Henriette ! 
(J/syi mtttem tous deux à la fenêtre y pms s\n nti* 

rsntpour dêfandre. ) 

Eevenex. Defcendez vite. . 
( lElU examina Us çUft. ) 

n i^ui cpi^ Im trotte dans la cervelle quelque 
^îdée )>ien , lucrative t.ppur lui avoir donné 4ne telle 
'diftraaion. Voilà la clef de fa ch>ml>rç . • . . Cçllc- 







se EXE IX. 

pott ^«eot dVubiitir les ditÈ^ i h. pc«ç : ^^ It*$ l:t;iz$> 
fe m^k ; Toiîà çdfe i? ranniMrtî cù tctrt ^.n» les 
htoux « Tcinî wera. JNpc^w^ Ycck cm^ ai oit 

fos sNr fox Fctsr pâi& ^ îùrstsî > rçî6»4a ne$ «^ 
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SCEXE X. 
HESRIETTE> JîBlOME. 

<a>£t tani. Sits^ tit ^pe mon Qm:iç a S^ ?ccjt^t ie 



^ Lis.' DKtrlK Avare St 
mcfmt enfermer Me ne ipspourtaiit pas fou» à 
fnoiqs que ce ne ùàt d'aimour pour toi, Mab il 
fera bien habile s'il m'attrape. Enfin , toul^^a 
ger. Noiis aDons donc partir. 

P VQ. 

Henriette & Jérôme. 

' La douce efpérance 
Nous ofie un drftin enchanteur. 
Nous allons en France 
Jomr -du Vrai bonheur. 

Henriette^ 

Oui ji Pamoi^' ik>us app^. 

foiv nous que #lieuMuc jours I 
Henriette. 
Me feras-tu Bielle i 
JÉRÔME. 
Je t*aimerai toujours.^ 
Ensemble. 
Oui 9 Tamour nous appelle. 
Heiîriette« 
Suiroi^ <ÂYoiif» 

JÉRÔME. 

Ses douces Joix. 




çad«{a*te !k bas. 




Qir 



a4S L£s Deu^' ArABKs^ 

>— iWi— ■ III III II II I I I I —————»- 

s C E N E X I. 

HENRIETTE, JÉRÔME, MADELON. 

( Maillon cntm ^pariOfU 4f*^ ^^^ un ganicr à anft ^ 
à moitié rempli de différents tfftts , & unant de 
f autre main Jon tablier , dans lequel font encore 
flufeun cartons | des,bourfes , un écrm y &c. ) 

M A D E L O N. 

JE les ai trouvés s }e les ai trouvés. Allons ^neseiw 
fantS) réjouxiTez-vous. SauvonsHQOUS* 
Henriette. 

Mais , n*y a-t*it rien là qui fôit à mon onde ? 
Souviens-toi que je ne veux pas . , « 

M A D e L G (t. 

N^aycz point d'inquiétude ; c'eft votre bien. Tous 
ces effets vous appartiennent. -^ Ah ! j'ai encore 
ouUié • . • • Tene^ , prenez ce panier ; gardez bien 
tout cela. Je iiiis à vous dans l'indant. 
( Elle donne a Wenrieae eoue ce qu*eUe avoie apporté ^ & 

rentre dans la mai/an de Gripcn. ) 
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S C E N E X 1 1. 
JÉRÔME, HENRIETTE. 

Henriette. 

Ah, que dé richeffes!. .. Viens faffeoîr îd ; 

arrangeons tout. Dépêchons-nous. 

( Ils vont tous deux s^affcoirfitr h tord du pmts j pojine 
Upanitr tmftux^ & anangtnt aidons tous Us ^tts 
qi^Hsnrmu n mwn dansfon tatSir^ ) 
JiRÔME. 

n faut mettre, d^abord ce grand carton au fond 
du panier. Tiens, de ce côté-lài 

Henriette, tm^ou^tam U canon. 
Laifli>inoi voir d'abord ce que Vefi. Des dentelles ! 

JÉRÔME. 

Mets ce peut co&e dans k; coin« Voilà la place 
derécrin^ 

Henriette, ouvrant Fiain^ 
Ah ! Jérôme ! les beaux diamants I Regarde ces 
braffelets , ces boucles 'd'oreilles. 

Jérôme. 
Combien j'aurai de )oie à i^tn voir parée ! Maïs 
hâtons*Qous, Allons » recouvre à préfeat le panier.. 
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Henriette. 

Voilà qui efi ùàt. Tout efi attaché » bien 
loppé. 
( Hemittu & Jhémt nfttm qtulqMts momems i 

umpUr^ tn fiUnu & avu complaifanct ^ U fmmr 

quUs tienmnt duKun Jtmu mam. ) 

JÉRÔME^ fixMi Haaittu. 

Que )t te trouve beUe J • . • M'âoies - ta antsMtt 
que je tfaime^ 

Henriette» upuéunt tminmmi Jitême. 

Tu n'as pas befein que je te réponde. 

• JiRÔME. 

Tû un plaifir à te regarder! •• • Tiens j qoand 
tes yeux font conune cdb ÛKé$ §at les nûenf • • • • 
fi tu iavois ce qoî fe pafle dans mon carur • • • • 
• r^rouve des traniports . . . • 
(//yi levi avtc tranfport yjfom tmbraffir Scmiatc») 
Ah 9 ma chère Henriette! embraffe-moi ; embraffe- 
moi ; que nous aflons ^e heureux 1 

Henriette, levant U bras pour repopffcr Jiromt , 
& iétchane U panu r qtu tombe dans k puits. 

Maïs, veux-tu bien ?« . • Ah ^ Ciel ! voilà le pa- 
nier dans le puitsi 
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SCENE XIII. 

HtNRIETTE, JÉRÔME, M ADELON. 

jLIans le puits! 

Madelon y arrivant en même-4ems avec un petit canon 
fousfon bras y & deux voiles à la main. 

Le panier çft dan$ le puits ? . ; ^ 

HirKRIITTSi . . 
Ah , Dieu ! quel «étouf dî \ . # . Voyez donc, avec 
ies folies , fes extray8|^câ; ! ^ • « Voili toujours. . • 

J£r4j« e f 4 Pfnrietu. 

Je crofoî^ cpie tu le t(sopi^ ^—'Ceft d^m ma 
îpif j dans mon ow^it . r» 

M ADEE.ON, tfr#c ife/û S- yk^wir« 
Oui , fa joie , fon tran^ort ... Ah ! les maudites 
gf^a» que 4fis wmKs 1 Et fiw , iiiràre<re^v«urf>our 
fW i Nou« voilà bkfi aisanoifi ^ finéfei^n CptQAM»t 
partir ? Que faire ? Que dey«iiiîrf:4J»i qM î^ :fips 
malheur euié ! 

JÉRÔME. 

Eh bien, quoi ? faut*il tant crier ? Pourquoi vous 
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déiêipérer toutes deux ? Je irais deiceodre daw le 
puits. 

M A D « L O K. 

Aflurément, Monûeur Tamoureux, vous y 4e(* 
cendrez. 

Henriette, ii Jlrômt. 

Y penfes-tu? Defcendre dans ce puits? Non ^ 
je ne le veux pas. 

' M A D £ L o N. 

Et que craîgncz^vous î II n*eft pas bien profond» 
il n'y a même plùj d'eau depuis quelques jours \ 8c 
Gripon ne rentrera que demain. • 

Jérôme. 

Mais îl n'y a point de corde* 

Madelon. • 

Courons chercher la cordé & le fêau qm Ibnt au 
puits de notre maifon. Auifi Inen voici Pheuie du 
guet , je crois qu^il va paffer. Rentrons. 

JÉRÔME. . 
Oui , je vous proïnecs que rien fte ièra perdu. Je 
vais veiiir retirer toutes ees richefles ; & nous nous 
Êuverons en France. ^ 

(//i nntnnt dam la maîfon iU» Gripon.) 
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s C E N E X i r. 

MARTIN y portant deux maritaux & une lanterne. 

( // s* arrête a t entrée de la rue qui efi à gauche , puis fe 
retourne en faifant Jigne a Gripon y qui le fuit ^ de 
ne pas avancer. ) 

jN'avancez pas, compère. Paix. Tentends, je 
vois le guet qiii vient par l'autre rue. Retournons 
fur nos pas. D eft encore de trop bonne heure. U 
faut attendre que la nuit foit plus avancée. 

. 1 ... SSSgSB 

SCENE X r. 

ALI, MUSTfAPHA, OSMAN & fept outra 
JANISSAIRES. 

( Ils entrent tous par la droite j précèdes par AJi f & 
marchant trois à trois. ) 

Tous LES Jankissaires. 

Chœur. 

J^A garde pafle. Il eft minuit. 
Qu'on fe retire, & plus de bruit» 
La garde pafle, & la voici. 
Rentrez en iUligence j 



1)4 L^^ DctX ÂtARES. 

OMI As 9 ^t** filme» I 
Ceft la loi du Cadi. 

Qii'on fe retire , & plus de bfult. 
La garde paffe. Il eft minuit. 

Plus de bruit, plus de brulù 

Que tout le taife id. 
Rentrez chez vous en diligence ; 
Obéiflez, Eûtes filenCe. 

Ceft la loi du Cadi* 

A t î 1 sartétânt avec fa troupe au milieu du tkidtft» 

.- Voyez cofame tcmt eft tranquille , depm» qut 
ce font nous qui faifons la garde. Partageom^ious à 
préfent. Ofinan, je te charge de finir la retraite. Tra- 
Verfe le quartier des Grecs ; pafle devant la grande 
mofquée ; fais le tour du port, & reviens ici par 
la rue des Jiiifs. Allez avec lui , vous autres. Nous 
nous raflemblerotis enftiite dans cette même {toi f 
& nous y refterOiiS tous jufqu'au joiu-. Vous , fui- 
yezrinoi. Retournons fans bruit fur nos pas* L'on 
m'a dit qu'il y avoit là-bas un cabaret, où , malgié 
la loi du Prophète , on vendoit du tiii aux Mtîful- 
mans. Il'feut y fiaire une vifitaj &,s'ilcftbon,lc 
confifquer à notre profit. Oh ! il faut mamtenîr 
Fordre & la police; 

(^ Alors Ofmanfçrt parU gauche , i ta têu Je quatre 
janijfaires; & Ali, aree les autres^ s'en retourna 
par la droue^y 
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Tous L£S Jannissaires^. m /w êttâmi. 
Choeur» 



Laigaade pailè.11 cil 

Qa*<m fe retire^ & phos de haàu 

Lai garde paflè, & la Totd. 

Remiez eo diligence ^ 
ObéUTet, fines fiknte; 

Ceft h loi du CmS. 

QnVn fc retire^ & pins de Init 
la garde pofle. cft miaiiît^ 

Phis de bmit, pins de bnnf; 

Que tout fe mfe \éu 
Rentres diez tout en difigoice ; 
OMiiex, frites fiknoe; 

Ceft h kH dn Cadu 

Fia dm frmur ASk, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
JÉRÔME, HENRIETTE, MADELON- 

f Jérôme porte U corde du puits , Madcton ûent lefeau, 

Henrutte tes fuit ; & tandis que fon amant monte 

fur le bord du puits , pafe la corde dans la poulie , 

& s'occupe, ainfi que Madehn , Ày attacher le feau^ 

Me chante tair fuivam) 

Henriette. 

f UYONS ce triftc rivage» 
La contrainte, rcfclavagc 
flétrit ramouJr & h beauté; 
Point de plaifir fans libcné. 
Paris en «ft le doux afyle. 
Au fcin de cette aimable ville 
les belles rfont que de beaux jours; 
Sans ceffe de nouvelles fttes 
En France éveillent les amours ; 
Et Tart d'y garder fes conquêtes, 
N'eft que Tart de plaûre toujours. 

Fuyons ce tfifte rivage , &c. 

JiRÔMEy 
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Jérôme, vêtant vers Hmriate. 

Oui ,. ma chère Henriette ; rien ne peut plus nous 
arrêter. Un vaiffeau met demain à la voile. J'en con- 
nois le Capitaine, & il va nous recevoir fur fon 
bord, 

M A D E L Ô K , à Jiràmt. 

Voilà qui'elt arrangé. Tout eft prêt. 

Jérôme; 
Allons. Je vais defcendre. ' 

H £ N R I È 1 1 Ê. 
MaiSi au moins, n^ a^t^l pas de danger) 

M A D £ L O N. 

Non, vous dîs-je* Ce puits eft à fec. Il n'y a point 
d*cau à préfent 

{^Jérimt s'affîed fur U bord du puits, met /es pitdt 
dani U fiau , & HcnrUtu & Madtlon jpnnnem la 
corde pour U defcendre.) 

TRIO. 
Henriette. 

Tiens la corde , prends bien garde*. 
Je tremblé, cher ainant. 

/É R ÔM ËA 
L*Âmour me prend 
Soiis fâ ôuve-gàKfe. :.'.-" 

Defcendez-ffioiy ne .craignez ritfd; 
Tome I. n 
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Henriette. 

Pends la corde ; tiens^Ia bien. 

Tous ensemble. 

Henriette, r La dens-tu bien ? 
JÉRÔME. ^ Je la tiens bien. 
Madelon. C . I^ ^ ^^?^ •^*^* 

H AD ZLOV y lâchant la C{^j€. 

Hardiment; de raflurance. 

Henriette. 

Doucement ; de la prudence. 
Te nens-tu bien ? 

Madelon. 

Il fe nent bien. 
Henriette & Madelon. 
Henriette. C Je ne le vois plus , hélas I 
Madelon* (Tant mieux , tant mieux ; ne craignez pas. 

lAXDELOf^fâ HenruiCi. 

Mais quel eft votre effroi i 
Henriette, à Jérôme. 

Ah ! prends bien garde à toi 1 
J £ R ô M E > aif fond du puits. 

Ne fois plus inquiettOy 
Ma chère Henriette. 

Madelon, à Jctôme^ m cùmptamjnr fts doigts. 

Notre panier. 



C <îr ^' « lï' ï- ^- ^^'î^ 



Stei 



a..i 
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Jérôme; 

Le grand cartoiu 
Tai tout , BU foi* 
Remontez-moL 

Henriette. 

Prends la corde ; prends bien garde» 
Je treqib]^ , cher amant. 

JÉRÔME. 

L* Amour me prend 
. Sous ÙL {aure-garde* 
Remontez-moi : ne craignez rien. 

Henriette. 

Tiens la corde ; tiens-la bien. 

Tous ENSEMBLE. 

HciriLiETTE.r La tiens-m bien ? 
JémôME. < Je la tiens bien. 
Mâdilov. l II la dent Uen. 

Map EL ON, commençant i tirer U corde avec Hen- 

fiaiCypàur remonur Jêrômt» 

Hardiment; de raffurance. 

Henriette. 

Doncemem; de la prudence. 
Te tiens-m bien î 

M A D E L O N. 

Il fe tient bien. 
Henriette, regardant vers la rue fuiejl i gauche. 
Ah ! qtt*eft«ce «jnc je roi ^ 
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Mai^elon. 

Vos oncles, je croL 

Henriette & Madelon* 
Ce font eui ; je les vou 
JÉRÔME. 
Remontez-moi. 
Henriette. 

Ah ! Jérôme ! quel parti l 
Voici nos oncles ; les yoidu 

Jérôme. 

Remontez-moi : remontez-moi* 

Henriette. 

Ils font tout près. Tais-toi , tais-toi. 
MadeLON 9 lâchant douumtnt la corde avtc HtnrUtU^ 
Quel embarras ! Prenons la fuite« 

Henriette. 

Ils font tout prés. Sauvons-nous vite. 

Henriette & Madeion. 

Henriette ,r 
à Jérôme. \0n reviendra. Tais-toi , tais toi. 

Madelon , JRçntrons , rentrons ; je meurs d'effroi. 
À Henriette^ V 

( Elles Je fauvtfU & rcninm dans la maifoa , dont 
tîUs ftrmmi la pont apîis illn. ) 

Jérôme. 

Remontez-moi, 

Riij 



x6x lEs Dedx Avares, 

M ART l fi f parotfani a fénirk de U nu i gMrdb, & 
& Je ntounuuu , perte qt^U ircit qu'on lui parte. 

Hin? . 

JitÔME. 



SCENE IL 

MARTIN, GÏIIPON, JÉRÔME dans U 
pmts \ & 9 par intervalles , HENRIETTE fê 
montrant à la ftniire. Les JANISSAIRES, /tfiu 
itre vus^ 

( Martin & Grtpon arrivent par U gaufhe : Martin 
' entre U premier , portant d^ux marteaux avu uru 
lanterne; & Cripon le fuit ^portatu une ichelleavee 
deux pinces. ) 

G & I F O N , a terurie Je U tue.. 

\^UE dites-vous, coopeie) 

Martin, etvanf^an$ dans la place. 

Moi , je ne dis rien. Je croyoîs que c'étoit vous 
<pÀ aviez parlé, 

GR7PON, 

Nor; —Cette écheDe pefe en diable ; & je fuis 
creiméâ 
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( // pofi PcchelU contre U mm iê la mai/on qui cfidans 

le Jbndf vis-^vis lafincut'^puisv'um vers Martin 

& jitu fis deux pinces fur Us marteaux ^ près du 

puits. ) 

M A R T I N I ayant pofi fis marteaux pris du 
puits. 

Ce n'eft rien que cela ; & , comme on dit , l'ar- 
gent ne vient pas en donnant. Voyons d'abord com- 
ment nous nous y prendrons. 

( // examine la pyramide avec fa lanterne. ) 
G RI P ON 9 ^examinant avu lui. 

C'eft une feule pierre qui ocaipe toute cette face^ 
' Il fera plus aifé . • • 

Martin. 

Prenez le marteau y & ioDàn un peu. 

G R I P o N 9 ramaffant un marteau , & fiappant de 
place en place j tandis que Martin met Coreille contre 
la pierre. 

Eh bien } Cela réfonne*t-il ? Oui. 

Martin* 

Afllirément , cela fbnne creux. Voici Fentrée. H 
faut faire fauter cette pierre-là. 

{Il pofi fil lanterne pris de la pyramide ^ & va avu 
Gripon chercher t autre marteau & les deux pinces. ) 

Rit 



%64 Les Dxux Avares, 
Gripon. 

D feut pourtant avoua-que ces Turcs ont bîcn de 
refprit y tfavoîr imaginé -de fe feire enterrer ainfi 
avec toutes leurs richefles! 

Martin. 

Ouï ; cette mode-là vaut mieux que celle de leurs 
habits » qui font d'une longueur , qui mangent une 
étoffe . • , . On en feroit quatre dans un. AÛffi je 
n'ai jamais voulu me vêtir à leur manière, 

G R I P O N. 

Ni moi non plus. Pour avoir du profit , il faut 
«•habiller à la Françolfe , &c fe fairç enterrer à la 
Turque, 

{llsfe placent aux deux côtés de la pyramide , & frap^ 
pent alternativement fur U$ joints de la grande pierre 
de face , ehne ils font tomhw te mortier. ) 

DUO. 

Martin * Gripon, 

Frappons , frappons à gran4s coi^ : 
Tout fommeille autour de nous. 

Le mortier* tombe à terre. 
Je vois le joint de la pierre. 
Allons y compère ; allons , compère : 
Tous les tréfors font^à nous. 

Frappons t fta'ppons à grands coups ; 
Tçut fommeille autour de nov»% 
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Gripon. 

L*ouynge eft en bon train» 

Martin. 
L*ouvrage cft en bon tnitu 

Gripon. 

Nous ôterons la pierre. 

Martin & Gripon. 

Elle s'ébianle enfin. 

Gripon. 

Courage , compère; 
M A R T I N. 
Courage 9. compère; . 

Martin & Gripon. 

Courage , compero» 

Martin. 

IVenez h pince, apportez-la;' 

Gripon » donnant une pince ^ à Martin y gardant t autre ^ 

6 la matam dans h joint de la purre. 

Voilà la pince, b voilju 
Elle remue. • 

MARTIN^CT^/ifM^ la pince de. fin eéiè. 

' Elle viendra. 

Martin 6- Gripon, 

Elle remue. Elle viendra. 
Courage, compère. 
Cottage, compère. 
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Martin. 
Pouflez la pince ; enfbncez-Ia; 

G R I P O N. 
Voilà là pmce» la voilà. 
Elle remue» 

M A R T I K. 

Elle viendia* 

Martin & Gripon. 

Soutenez Uen ; elle viendrai 

Gripon^T^ reculant tani qu*U piui. 
La voilà; h voilà* 

Martin» 
Gaire aux jambes. 

G R I P o N^ yS fawamt. 
La voilà. 
( Lapîirrc iomht avee tmUj & iaiffi voir Pemrée Jtum 
caveau , fermé par une herfe de fer^ comenuc dans 
une couËffe udllU dans la pierre.) 

MARtI{9 & GRIPOM I femhrafam fur te devant du 
ehédere» 

Ah ! eompere ! embrailbns^iouf. 
Tout le tréfor efl à nous. 
Un tréfor 1 emendea-vous i 
Nous Pavons ; il eft à nous. 



C O M E D i X. ' 167 

Martin» revenaitt vers fouverturt du caveau. 
Ah! ma foi ^ nous voici bien avancés ! encore 
une grille ! Voyons donc. 

( Il prend la lanfcme pour txamimr mieux. ) 
GftiroM. 

n faut qu'il y ait hktn des richefles dans ce ca- 
veau , pour en avoir fermé Fentrée avec tant de 
foin. 

M A R T I N. 
Nous en viendrons à bout* Voilà une coulifle » 
c'eft une herfe; iurement elle fc levé. Tenez; qiie 
j*eflaie. 

( // donne fa lanterne à Gripon » ^ effaU de lever la 
herfe.) 

Gripon. 
£h bien ? cela va*t-il ? 

Martin. 
Non ; je né iliis pas aflez fort. Venez m'aider. 
( Gripon pofe fa lanurru^ va aider â Mania » & ils 
commencent en effet à lever tous deux la herfe; mais 
c^ejl lentement & avec beaucoup de peine. ) 

Gripon. 
Allons ; fort, de votre côté. Nous l'aurons. 

Martin. 
Je la fouleve déjà un peu. 
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G R I P o N. 
Bon : la voici. Levons tout-à-fait. 

Chœur des Janissaires. 
{fis fétu fiippofis è&itc aux environs^ du côti droit ^ &. 
ils chantem à plàm voix ^ fans être vus.) 

Ah ! qu'il eft bon ! qu'il eft divin I 
Vive le vin ! vire le vin I 

{Gripon & Martin /aiffint tomber la hcrfi déjà Uvét à 
moitiiy &ftfauveht avec jrayeur à Camn càU dm 
fhédM , OH ils s^arréunt pour icouur. ) 

Martin. 
Sauvons-nous, Voici quelqu'un, 

Gripon, tous tremblant. 
Ah ! compère ! allons-nous-en. 
Martin. 

Non : paix. Ceft quelque ivrogne qui pafle. : ; ; 
Approchons-nous pour nueux écouter. 
( Ils avancent quelques pas y & s^ enfuient de nouveau^ 

dis que les Janijfaires recommencent 4 chanter. ) 

Chceur des Janissaires. 

Ah! qu'il efl bon l qu'U eft divin ! 
Vive le vin ! vive le vin J 

G R I P O N. 

Sauvons*nouSj crôyez-moL Nous (êrgns pris. 
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Al I, fans être vu* 

Compagnons , voici bientôt Phçure de recom« 
mencer notre ronde. Allons , plus que cette bou- 
teille^ &: noœ emporterons les autres» 

G R I p o N. 
N'cntendez-voiis pas ? 

Martin. 

Ceft, vous dis-je, une bande d'ivrognes. De quoi 
avez -vous peur ?'—— On n*entend 'plus rien. Les 
voilà pafles ; retournons, î 

G R I P o N ^ revenant avec Martin. 

Il eft vrai. . . • La befogne efi fi avancée!. • . JCc 
ieroit grand dommage de ne pas achever* ; ] 

( Ilsfc remettent à lever la herfe. ) 

Martin, 

Allons 9 compère; cela va; Elle eft aflez haute« Il 
faut mettre quelque chofe deflbus. 

G r I P o N. 

Tenez bien ; j'y vais mettre une pince. 
(// nul une pince debout ^ dans la couliffe ^ fous la 
herfe.) 
Lâchez à préjfent. Elle ne tombera pas. 

Martin, lâchant la herfe quife trouve fouttnue ^ & pre-* 
nant la lanterne pour regarder tn dedans du caveau. 

À merveille ! Voyons à préfent sll eft bien pro* 



&7« Les Dxvx Avares, 

fond — Ah ! il nV aura pas befoin d'échdle : voilà 
un petit efcalier. 

Gripon* 

Tant mieux. Eh bien » defcendez. Vous avez far 
lanterne* 

Martin , td teniam la tanumu 

Oh ! compère 9 prenez^là, & defcendez voufr? 
même* 

GRiPON^yS rumUm. 
Non ^ par ma foi ! f ai trop peur. 
Martin. 

Ce n^eil pas que je fois abfolumeftt poltron. Mais 
pourquoi moi ^ fdutôt que vous } 

G R I P o N. 
Pourquoi ? • . . C'ell. . . c'efl parce que. • • 

( ZJ'u/i ton plus ferme. ) 
Voyons pourtant ; que fexaoûne fi . • . 
( // jtren4 la Unième ^ met un pied ions h caveau , 
pus t en retire avec effroi j& fe fauye tout tremblant 
à F autre cétciu théâtre. ) 

Non ; c'eft inutile : je ne puis y ée&eddre. h fc* 
rois mort avant d'être au bas de Tefedier. 

Martin , allaht bu prendre la lanverm. 

Donne 9 donne-moi cela, poltron «que tu es! Je 
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Tais y aller, moi. Mais je t'avertis an flioins que 

j'aurai la plus greffe part. 

G R I P o N. 

pefcendez toujours » compère : nous verrons cela 
après. 

M A R TIN » entrant dans le cavtau. 

Je commence pourtant à trembler auffi. —Mais 
toutes les richeffes que je vais trouver • • . • Cette 
idée me raffure. Defcendons. ( // defccnd. ) 

Henri ET TE y ouvrant fa finêtrt ^ & la refermant 
tout de fuite. 

Le pauvre Jérôme ! — Ah ! les voilà encore. 

G R I P o N9 venant au milieu du théâtre. 

Ariette. 

Saute , Gripon , ré)oms-toi ; 

Quelle nuit I quel moment pour moi' ! 

Dans k volupté mon cœur nage. 

Je vois déjà tout ce teèCor » 

Ces <fiamants , ces monceaux dV , 

Et je dis : voilà mon partage I 

Saute y Gripon , réjouis-toi ; 

Quelle nuit ! quel moment pour moi l 

( // revient vers le bord du caveau. ) 
Eh bien» compère? Avez-vous déjà beauicoup de 
chofes î Jettez-moi ce que vous trouvei. . 
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Martin, du fond du caveau. 
Je ne vois rien. Voilà feulement un manteau de 
Turc. 
{Il jctu dehors un manuau grùufqu$ & bi[am, ) 

G R I P O N 9 prenant le manteau & t examinant. 
Que diable me jette-t-il là î Ne Yoilà-t-îl pas une 
belle guenille ? 

{Il fe rapproche du trou. ) 
L*or, les diamants, voilà ce qu'il &ut prendre* 

Martin, jettant un bo-mct de MuphtL 
Tenez ; voilà encore un bonnet de Muphti. 

G R I P O N , prenant .le bonnet. 
Muphti toi-même ! Mais, voyez im peu, quel 
tréfor! 

( // jette le bonnet avec colcre ^fe rapproche du trou , €r 
crie de toute fa force. ) 

y penfçz-vous ? Encore une fois, Tor, Us bi- 
joux , les diamants ! 

Martin. 
Il n'y en a point. Il n'y a plus rien. 

G r I P O N. * 

Ceft que vous voulez tout garder, C^ font 12 
de vos toiurs ; & je me doutois bien • . • 
Martin. 
Mais venez y voir vous-même. Je vous jure, 

compère ••« 

Gripon, 



ùatùBmi t^Mnmmnmat après ^ Mittin fmatL} 
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GRIPON , fi prommuu à grands pas , ^un air fii^ 
nmx , tandis fi» Martin fait des efforts mm'tles poser 
lever la herfi. 
Me tromper ! me voler ainfi ! me faire expoiêr 

à être pendu ... & pour. . . & pour. . . . Cda rfcn 

vak>it-îl pas bien la peine ? 

( // remue avec fon pitd le ntameàu & le bonnet du 
Muphti^ les prend^uite dans fis mainSy& /etu 
tout dans le puits ^ en juraru emrc fis dents ^ tandis 
qu€ fi fiât la ritournelle da duo fiùvant. ) 

DUO. 

Martin» derrière la grille. 

Mon cher Monfieur Gripon ! 
Compère , ouvrez-moi donc ! 

Gripon. 

Non , non , maître fripon: 
Il n'eft plus de coopère. 

Martin. 

Écoutez ma prière » 

Mon cher Monfieur Gripon! 

Gripon. 

Non, non, maître fripon. 

Martin. 

Ouyrez-m<n donc , hélas ! 

^ Gripon. 

Non, non, tu n*en forttr^s pa^. . 
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^ 1 Muire firifKMi ! 
\Noa> mm, m a^es Cbrtùas pts» 

Mautix & Grifok» 

Maatin;^ 

Ah! lemd^Tdpm! 

C«ft k guet, au» ^mpm * 

M(x»)e ne le entas gycte. 
Nqq» ma^ maure tripoiu 

Martin. 

Mott cher Sfonfievr Gnpootî 

Lis lANissAinis^T^caf âtt yfti^ 
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Martin. 

Compère , ouvrez-moi donc ! 
Les jKvissAïKBiSf fans être vus. 
Qui va là? Qui va là? 

Martin. 

Mon cher Monfieur Gripon î 

G R I P O N , allant vers fa porte. 

Non » non,. maître fripon. 
Il nXl plus de compère. 

"Martin. 

Monfieur Grîponl 
Ouvrçz-moi donc , compère I 

Ensemble. 

G&IPOK, /• 

devant fa V Tu n'en foruias pas. 

fOrttm 3 ' 

Ma&tIk. m Ouvrez-moi donc i hélas ! 

UAViTiV 9 frappant Centre fa grilU. 

Malheureux ! veu»-tu bien vewr ? 
G R I P o N , 4 y& parte , cherchant fes clefs ^& ne les 
tfouyant pas. 

Ah, Ciell mes'clefs! je ne les ai pas! Qu'en aijc 
fait } Et voici qu'on vient. 
( On entend le bruit que font les Jarnjfaires^ & Grfon 

court avec effroi fur la fiene. ) 
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Martin, frappant toujours à fa gnlU. 
Je te jure que je vais crier. Je dirai tout. 

Gri P ON, menant à Martin. 
Garde-t'en bien , compère ! Nous ferions pendus 
tous deux. Cache ta lanterne } cache-toi. Je t*6u- 
vrirai après. 

Martin. 

Mais, au moins , tu me promets • . « 

GripoN , regardant vers la rue qui cft à droîu. 

Oui, oui. Mais mes clefe! ..... Oa vient Voilà 
les Janiffaires, Sauvons-nous par Tautre rue. 
(// court pour ft fauvcr par la rut qui eji à gauche ; 

mais appercevant encore des Jani^aires , il revient 

plus effraye que jamais. ) 

En voilà encore. Us fe ibnt partages. Je fms pris 
de tous les côtés. Montons vite à cette échelle ; c*eft 
ma dernière reflburce. Je me tapirai dans l'enfon- 
cement de cette fenêtre: Peut-être Us ne me ver- 
ront pas. 
( // monte précipitamment à Péchelle ^ & nfle debout 

fur la fenétH du fond.. 
Martin , de fin côté y tedefcend dans h caveau , & ^y 

cache } mais ton en voit toujours finir une foible 

lueur X i^i ^Ji celle de la lanterne, ) 

Su} 
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SCENE III. 

GRIPON fur la finitre , MARTIN dans U eanâu , 
JÉRÔME dans h puits , ALI , MUSTAPHA , 
OSMAN , & fipt amns JANISSAIRES. 

( Ali » avec Mufiapha & trois autres Jamjfairts » ensre 
par la droiity en chantant. Ils font tous à moitié hvres^ 
à tiennent chacun deux bouteilles. En mime tems 
Ofman^ avec fa ttoupe , revenant de faire fa ronde ^ 
entre par ta gauche & s* arrête d* abord avccfurprife , 
en voyaru la joie & fivrcjfe defts camarades : mais 
dis quil leur a entendu chanter vive le vîn I il ac^ 
court avec fes JaniJfaiM ; chacun if eux prend aux 
autres une bouteille , & ils boivent à longs traits pea» 
dant tariate d^All.) 

Ali et ses jAKissAikts. 

C H (E u R.. 

Ah ! qu'il efl bon* ! qn*il eft divb l 
Vivo le Via I viy« le ^ ! 

Ali. 

Ariette. 

Ma foi, que Mahomet en gronde; 
De fes menaces je me xis» 
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A «m les popioes dB «onde 
Je préfere œ ym eiquis. 

UAloofm n^eft qa^oo grimoire; 
Je n Y citMS plœ , & fc veux boire. 

A U fiimè des Hotiris ; 

A k ûntè des Muphns. 

Tous LES Jakissayrcs, ûpris mw fo« 

CH <EU H. 

Ah ! quli t& bon ! qa*U eft dWin ! 
Viipe le Tin ! vm le vin 1 

( Us kmau tncort^ ) 
( Ofmân & fis ^tijim coiBpéignons vont s^ajfeoirJUuts U 
f(mÀ 3m thcatrt » éu^ris de tcchdlt ^ & Il Us co«- 
ihuuju à bout tnfcmhk. Un éts Jsniffjàrts et In 
fmu JtAâfznMà gtntmx ^ & ^mumdtfier U hard 
in pahs : deux nmtrts s^nftymt /vte dtàu^ & AU 
rtfit nnc Mt^Uphn nn nùSwn dt U fimt. ) 

A L i« 

Cependant il me brûle ; ce diable de vin m'a mis 
le feu dans le corps* 

Mustapha. 

Et à moi aiifiu Mais void un puits. Tirons de 
Peau : cela nous déiàltérera. 

A LI 9 nUnm an fmù nvtc Mnfifbn^ 

Ceft bien dit. Tiens , Mufiapha , la corde eft 
dcjà dedans. Tirons cnfemble. 

Siv 
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( Ils Jauni tous datx les hmtâlUs fsUs ttmiau auore^ 
frenmns lu corde & cùmmtncaa à tirêr^ U ftau ^ 
tandis qm U JamféiUs qui efi à genoux , la coudes 
fur h bord du puiiS ^ & U rifige eu taîi^ ngard^ 
tourner U poulie. ) 

MuSTAFHA, regardant irtrs ta pyramide. 

Mais • . • mais « • • ne Tois-je pas une lueur iortir 
de cette pyrasiide ? Je qrois qu'on a fait un trou« 

A L I ^ iirani lentement la corde arec JHuflapia. 

Cette eau4à pefe en diable. 
Mustapha , regardant toujours vers la pyramide. 

Mus regarde donc là-ba$. Je vois, . • 
Ali. 

Tirons 9 drons. toujours : tu te moques de nôui 
avec tes vifions* CtA parce qu'on a enterré là im 
Mupbtî* tizs^XL pa$ peur qu*il pe revienne te manger ? 
(// tire la corde , en regardant^ avec fituJlapAa ô Us 

autres y ver^ la, pyramide.^ 

Eh bien ! voyezrvous quelque chofe î Pour moî| 
je verrois le diable, que je m'en foucieroîs comme 
de,,. 
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SCENE IF. 

LES PRÊCÉDENS, JEROME. 

( JMmtpévroù irvtc k fûmm m Jim hms ^ Ir hmmu Jk 
Jtuphii miAê^ &k MmMtm Tmtjkr Us çMx/ef. 
J>is fu^U mUtiukon Jkfmu ^ dimt Aâ & MmJ^ 
utfkm U wmu^ tm ngÊtdémi i^n U pymmiât^ it 
fiàfit Jk U mmm fwdU HM Jk$ kmm di fit fui 
iV&vtiu en cetittrt ^& Je U mmat dtokt U Jbmn^ 
mmgrmmdfinfflu 4m Jmmffmt qm > iQt^mfS éKcoêuU 
fur U fmn ^ ngurdoU uuffi vif$ tu j^rumuk. Ch 
lui^ iomh firfts dmx tuuÊumits i AU & Mi^ 
fku Ikk^ui lu cùrék , tn jtttuui un gruni cri^ & 
Jifimmu^ tuméb fm h$ noà uui9is^ s^upiuuis & 
fi pouffuuts muiuftbmiut^ îmduut itfi nkptr fcur 
Usfiàm^) 

Jilt^MS» 4tum voix unitU. 

IjLe void, marauds» me void» 

Gripon, & iùus as Juu^uinî. 
Ceft le dîaUe! c'eft le dîaUeî 

Alti) coHfuw ^un uir ^ufi^ 
Vm maudit ! Mahomet nous puQii^ 
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Osman & les Janissaires , aj^ prh dt tccktlU^ 
dans U fond. 

C'eft le diable ! 6auvûn5->nous vite»' 
(En fc relevant , Us s\mharraffeni dans f échelle^ U 
font tomber , & fc fémvent tous par la gauche^ en 
recommençant à crier encore plus fort. ) 
Ceft le diable! II nous pourfuît. Ceft le diable J 



S CENE F & dernière. 

itROME, Itors dupuits; GRlPON,/«rAf 
feheire\ M A ^TîN ^ derrière la gritte du caveau; 
HENRIETTE, MAI>ELC>N. 

JÉRÔME, fkutane hors dupfiUs. 

V oiLA des drôles à qui je viens de faire une beOe 
peur. 

Gr I F O N , trèmhlant fier U fenêtre. 

Ah , je vais toinbei: de frayeur. Quelle figure î 

JÉRÔME^ allant frapper à la porte de Gripon. 

Henriette , Madelon , venez , c'eftmoi , c'eft moi. 
( // rexient au milieu du théâtre , examine attentivement 
fon panier , & marque fa joie , en voyaru que rien 
ne sUfi perdtt.\ 
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Ma D s L Ô N I dans U. maifon ^ fans ouvrir la. 
Jtnlm. 

Ceft la voir de Jérôme. Mademoifelle^ courons 

A. . . 

vite.. . * .,..••..;.. 

G R I P O N,yir la fenêtre. 

Henriette i Bft'^.ct qu'il la oonnoit ^ Mais , tâ- 
chons de defcendre. Ah, Ciel! l'ëchelle! réchelle! 
ils l'ont fait tomber! & le Cadi V4 venin 

Henriette, fonant avec- fricipitatian. > 

Eft-ce donc toi , mon cher Jér ^ ». A)^ ! ah ! ah ! 

( Appercevant alors Jérôme , qui a encore le bonnet & 

le manteau de Muphti , elle en ^^ffrayii > & ^enfuit 

en jettant de grands cris^ ^ 

M ADELON , aujp effrayée qu\Henrlette , & s^ enfuyant 
avec elle. 
ÀhUhlah! 

JÉRÔME, courant apris Uenritfte & Madelon , & 
les arrêtant comme elles font prêtes à rentrer dans 
la maifon. 

Arrêter, arrêtet dôrtc; ne criez pa^ Dêtquoî 
avez-vous peiir î Reg^rdex^ C'eft Jérôme. 
(// ôte fon bonnet ; & Henriette , encore toute effrayée j 

ainji que Madelon , 1$ regarde quelques moments^ 

fans pouvoir parler. ) 

Qkw ont y fur la fenêtre^ 
Comment 1 c'eft Jérôme I 



iLÎ4 Les Deux AyAREs; 
M ARTTNy nparoiffant itrritrt U grilU du Câvum. 

Ceft mon neveu l II pourra m'aider à fortîr d'icL 
(^MaJelon^ nvenm dt fon effroi » cowi pnndrt U f€^ 
nier que tient Jirinu^ & marqua fg joie €n k H-^ 
gardani^) 

Henriette, à Jérâme. 
Ah ! quelle frayeur tu m'as caufée ! Comme te 
voilà fait ! Par quelle aventure , de quelle manière 
CS-tu forti de ce puits ? 

J kK au ^, étant fan. manteau. 

Je ne fais qui efl-ce qui s'eft avifé d*y jetter cet 
habits : je te conterai tout. Mais ne perdons point 
de tems. Partons. 

Q U I N Q U E. 

Martin* 
Viens, J^&me^ * 

G R I P O N. 

Viens , Henriette. 

JÉR^ÔMB» Henriette & Madelon» 
Sauvons-nons. Ciel l qneleShû t 
Martin & Gripon. 

Oïl court2-vous ? Anrète , arrête. 
Reftez donc, & délivrez moL 

JÉRÔME, Henriette & Madelon« 
SauvQns*-noi]s. GeLl qnd eStçi l 
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Remettes -von s. ne crtàgnee -pas 
Je me voi.s pris, ah! cruel martireî 
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Martin. 

Mon cher neveu ! 

. Cr I p on* 

Ma çhere meCet 

flENRIETTEy tftmbtanH dans les bras dt Jiràm. 

Je cède à' TefircH qui m'oppreflcè ■ 

J é R ô M E , foutcnant Henriette. 
Fuyons le danger qui nous preâe. 

lAkTiELOl^ 9 appercèwni Marfitt & Çr^n^ &Jc 
meièoifi 4 ri/t. de toufe fti fitu. 

Comment rcfenir iès éclats ! 

(^ Henriette & À Jeràrrie.) 
Remettez-vous , ne craignez pas* 
Voyez ici; 
Hi! hilhi! hï!. 
Hegardez-là ; 
. - Halha! ha! har :. 

Mà^rtin & (Gripqk. 

te 9ie vois pri^ Ah ! quèî martyre t 

M AD EL ON. : * 

Ites. voilà pris, il faut en rire. ; 

.Martin 6* Gripon. 

Hélas l hélas 1. 
Me nous abandonnez pas I 

Henriette* 

Cher Jérôme, ils font en danger; 

Jérôme. 
Om> leurs jours font en danger. 



^ Les.DeuxAvares, 

Ensemble. 

Courons , courons les dégager; 
M A DELON, U$ menant. 

Arrêtez 9 
Écoutez^ 
I^ moment eft propice j^ 
n £iut qu*on le ùiMe. 

( Jux Avareu ) 
Vous» à leur mariage 
Contentez ; 
• Ok Tun & l'autre en eage 
Vous reftez. ..... 

Martin & Gi^ipon, 
Oui y oui , nous y confentons» 
M A D E L O N. 
Et vous rendrez leur htnuge i 

Martin 6t Gripon. ' 

. Oui, oui , nous \p rriidivus. 
M A o E L e N. 
Vous promettez i 

Martin & Gripon. 
Nous promettons; 
MÀDELON. 
Vous le jurez ? 

.Marjin ô-Gripon. 

Nous le jurons. 
(^Jérôme nkH l'icMU, fy U mU devant U fcnitnjm 
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laquelk ejl Gripon^ Celui ^d iefani, &^H(nriau 
tuni U pied de CécheUt , tandis que Jérôme & Made^ 
Ion vont lever la grille dtf caveau pour en faire for tir 
Martin."^ 

G R I P O N , emhraffant Henriette. 

Ah ! ma nièce ! 
De quel danger ]e fuis forti l 

Martin, emhraffant Jirme* 
Effibrafle-moi , mon cher amL 

HE.NRIETTE fi* JÉRÔME* 
Mais vous tiendrez votre promeffe ? 

* Martin. & Gripom. 
Om 9 nous tiendrons notre proinefle. 

Henriette, Jérôme & Madelon. 

O nuit profpere I ô doux traniport l 

Martin 5* Gripon. 
Hélas ! compère , héUs t quel foat 1 
Ensemble. 



Martin 

& \lfi voilà donc» ce beau tréfor! 
Gripon. 

JÉRÔME & 

Henriette, fottî k yoilà , mon vnd trffor. 
€71 je tenant f 
la maUh 



^%Z LES Deux Avares , CoMiniE* 
VAUDEVILLE. 
Martin* 

De tous nos projets , 
n oe nous rcftc que la peine. 
G R I P O N. 

Pour moi , fi jamais 
Je me retrouve à têUe aubaine ! . .. 

Martin. 

Ah ! fy renonce de bon cœur. 

G R I P O N. 
Tca fuis encor tranfi de peur. 

Martin. 

Nous le voyons ; qui tfop defirc , 
De tout fon bien 
Souvent ne garde rien. 

Gripon. 
Cette leçon doit nous fuffirc^ 
U cft pour nous 
y n bien plus doux ; 
Pont nous fommcs jaloux; 
{Au Public.).^ 
Oui , Meffieurs , ce tréfbr fi «re, 
Ceft lorfque vous applauiffez -, 
De ce bien chacun eft avare. 
Et ne dit jamais c\ft api. 

Tous ENSEMB LE. 
Oui, Meffieurs, &C 
Fin du fcconi & dernier Aac. 
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DE L'INSENSIBILITÉ * 

JLi'lNDirpÉRÊNCE eft à Tame ce que la ttahqiiiffité 
eft au Corps , & la léthargie eft au corps ce qiife 
VinfenfibUité eft à rame* Ces dernières modification^ 
font Tune & l'autre l'excès des deux premières , & 
par conféquent également vîcieufes. 

L'indifférence chaffe du cœitr le$ môuyèment& 
impétueux » les defirs fantafques , les inclinations 
aveugles : Vinftnfinliti en ferme Centrée à la tendre 
amitié , à la noble recônnoiffance , à tous les fen* 
timents les plus doux & les plus légitimes. Celles 
]à, détniifant les pallions de l'homme ^ ou plutôt 
fiaiffant de leut non-^exifîence^ fait que la iTaifoil 
fans rivales exerce plus librement fbn empif e ; celle* 
ci, détniifant l'homme Itii-même, e^ fait un être 
ÊLUvage & ifolé j qui a rompu la plupaft des liens 
qui l'attachôient au refte de Tiuiivers. Par la pre- 
mière enfin , l'ame tranquille & calme reflemblê 
â un lac dont les eaux fans pente , fktis Courant ^ 
à l'abri de l'eâion des vents , & n'ayant d'elles^ 
mêmes aucun mouvement partiailier , nô prennent 

* Cet ardcle & celiri des Salines de Franche Comté ont 
été fiûts en 1761 , & imprimés dans TEncydopédie. 
Tom h T 
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que celui que la rame du batelier leur imprime ; & 
rendue léthargique par la féconde j elle eft fem- 
blable à ces mers glaciales qu'un froid exceflifen« 
gourdit juiques dans le fond de leurs abîmes , & 
dont il a tellement durci la fiirface , que les in^rei^ 
lions de tous les objets qui la frappent ^ y meurent 
fans pouvoir pafler plus avant y & même (ans y avoir 
cauië le mobdre ébranlement y ni l'altération la plus 
légère. 

LlndifFérence fait des iâges , VinfenJitilUi ùlt des 
monftrès ; elle ne peut point occuper tout entier le 
cœur de llipmme , puifqu'U eft eflentiel à un être 
f nii](ié d'avoir du fentiment ; mais elle peut en £d£r 
quelques endroits » & ce font ordinairement ceux 
qui regardent la fociété : car poiur ce qui nous 
touche perfonnellement 9 nous conièrvons toujours 
notre, fenfibilité ; & même elle s'augmente de tout 
ce que perd celle que nous devrions avoir pour les 
autres. Cefi une vérité dont les grands ie chargent 
Cuvent de nous infiruire» Qudque vent contraire 
vient-il les aflaillir dans la région des tempêtes où 
Içs place leur élévation y alors nous voyons corn* 
muoéiQeQt coider avec abondance les larmes de ces 
4emi-Pieux9 qui femblent avoir des yeux d'airain, 
quapd ils regardent les ou^heurs 4e ceux que la for* 
tune fit leurs inférieurs* la. nature XfMvfi écaux* & 
Ja yerb^ peut-être leurs dipérieurs. 

L'oa croit aflez généralement que ZénoA 8c les 
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Stoïciens fes difcîples faifoieht profeffion de pn/i/f 
Jltilité \ & j'avoue que e'eft ce qu'on doit pèfifer , 
en fiippoÊint qu'ils raifonnoîent coriféqucimncnt ; 
mais ce feroit leur faire trop d'honneiur , fiir^tout 
en ce point là. Us difoient que la douleur n'eft point 
iin mal : ce qui femble annoncer qu*Hs avoient trouvé 
quelques moyens pour y être infenfibUs , ou du 
moins qu'ils s'en vantoient ; mais point du tout ; 
fovaaaXs fur l'équivoque des termes, comme le leur 
reproche Cicéron dans & deuxième tufculane , &c 
recourants à ces vaines Atbtilités » qui né font pas 
encore bannies aujoiu-dliui des écoles ^ voici com- 
itoent ils prouvoient leur principe : rien n'eft un mal 
que ce qui déshonore , que ce qui eft un crime ; 
or , la douleur n'eft pas un crime ; trgOy là douleur 
n'eft pas im mal. Cependant /a joutoient-ils, elle eft 
à rejetter , parce que c'eft une chofe trifte , dure ; 
fâcheufe, contre nature , difficile à fupporter ; amas 
de paroles, qui fignifie précifément là même chofe 
cpie ce que nous entendons par le mal , lorfqu'il eft 
îçpliqué à la douleur. L'on voit clairement par-là 
que , rejettant le nom , ils convenoîent dû fêns que 
l'on y attache , & ne fe vantoient point d'être //»- 
ftnfibks. Lorfque Poffidonîus entretenant Pompée 
s'écrioit , dans des moments où la douleur îe tour- 
mentoit avec plus de force : non , douleur , tu as 
biau faiH , quelque importune que tu fois , jfafnais je 
iCavouerai que tu fois un mal ; fans douté' qu'il 

Tij 
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prétndmt dire » non qu'il ne fouffiroit pas , msâs 
que ce qu'il foufioit n'étoit poiot un mal : imfe-> 
rable poétilité qui étoit un foibk lémtif à ûl dou- 
leur , quoiqu'dle fervît iTalîaient à fon orgueil I 
L'excès de la douleur produit quelquefois Vin- 
ftnfbiliiiy fiir-tout dans les premiers moments. Le 
coeur trop vivement frappé , eft étourdi de la gran- 
deur de iês Ueflures ; il demeure d'abord faas mou?* 
vement^ &9 s'il eft permis de s'exprimer ainfi^ le 
ièntiment fk trouve noyé pendant quelque tems dans 
le dâuge de maux dont l'ame eft inondée. Mais le 
plus fouvent 9 l'e^ct êlinftnfibUiU que quelques per-- 
ibnnes font paroitre au milieu des fouffirances les 
plus grandes 9 n'eft finalement qu'extériewe. Le pré« 
jugéy la coutume ^ l'orgueil ou la crainte de la honte 
empêchent la douleur d'éclater au dehors , & la 
renferment toute entière dans le coeur. Nous voyons, 
par llûftoire ^ qu'à Lacédémone les enfants fouettés 
aux pieds des Autels jufqu'à eftifion de iàng , 6c 
même quelquefois )uiqu'à la mort , ne laîfloient pas 
échapper le moindre génûflement. H ne faut pas 
croire que ces efforts fuffent réfervés à la confiance 
des Spartiates. Les Barbares & les Sauvages , avec . 
leiquels ce peuple ft vanté avoit (dus d'un trait de 
teflèmblance^ ont fouvent montré une pareille force» 
ou» pour mieux dire^ une femblable infmfibiliii zp- 
parente. Awourdliui dans le pays des Iroquois » la 
gloire des femmes eft d'accoucher uns fe plaindre ; 



*àœ^ ^m 4ar xm^ ^ptmni ttu émis 4» rtmmtl Jim^attz 
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SUR LES SALINES 

DJB FK4NCHE'^ COMTÉ. 

V^ES Salines font au nombre de dçux (i) dont l'a- 
bondance des fources, la <j[iiaUté des eaux> & le 
produit en fel font fort différens. Làfalim Je Mont-- 
morot 9 inférieure en tout à celle de SmHnsy n'a iîtr 
elle que l'avantage de l'avoir précédée. Mais dé* 
truite par le feu ^ ou abandonnée pour quelque au- 
tre raifon » elle a été oubliée pendant pluiîeurs fiedes ; 
& c'eft feulement vers Iç milieu de celui - ci que 
l'on a penfé i la relever. Avi contraire depuis plus 
de douze cents ans <ç» la SuHnede Satins fub&fte» 
elle a toujours été entretenue avec un ibin particu- 
lier , & a paru mériter l'attention de tous les Sou* 
verains à qid elle a appartenu. Elle eft beaucoup plus 
coniidérable que l'autre , & c'eft par elle que nous 
commencerons cet article. 

De la Salini de Salins (%). 
Elle eft divifée en deux parties que l'on diâln* 

(i) La nouvelle Salim de Chaux n^exiftott fcmt alors, & 
elle rfa été conftniite qu*en 1775, Voyez , pour ce qui la 
concerne, le Supplément à cet article, 

(0 La ferme géa^c fousrtnuant dcpui$ long- tems la 
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gue par gramk & pem Saline. H y a une voûte fou« 
terraine de deux cents fix pieds de longueur , fept 
pieds cinq pouces de haut 9 & cinq pieds de br- 
geur , qui donne conimunication de Tutie à Fautr^ ; 
en forte qu'elles ne font enfeinble qu'une {ëùle & 
même manufaâure. Elle eft fituée du centre de Sa* 
lins 9 dans une gorge fort étroite. Le rempart la fé« 
pare de la rivière de Furieufe , & elle eft fermée 
par im mur du côté de la ville , à qui elle a donné 
la naiflance & le nom; car Salins a conânéiicé par 
quelques habitations conftruites pour les Ouvriers 
qui travailloient a la formation du fèl. 

Saline de Salins , il y a deux ré^es dans cette Saline : celle 
de rEntreprénedr, dont nous indiquerons les employés dans 
la fuite de ces notes; & celle de là feme générale, dont 
nous allons d^abord donner une idée, parce qu'elle n*a peint 
de rapport à toutes les manœuvres que nous détaillerons » 
& qui regardent l'Entrepreneur» 

La régie de la ferme générale confifie à veiHer à t'exé- 
cudon du traité fait avec l'Entrepreneur » à recevoir de lui 
les fels formés , en faire faire les lirraifons , percevoir le 
prix des fels ^ordinaire & Rosières , dés SaUigtes , Éef^ & 
Poujfets^ & de payer les dépenfes affignées fur le produit. 
Ses employés font un Recevettr ^ général ' Infpe&eur y. un 
Contrôleur des Salines ^ un Contrôleur à templiffage des hojjisi 
un Contrôleur au pefage , un Contrôleur'giometre , deux Con* 
trôleurs aux pajfavants , huit Guettes faifant les fondions de 
Porders, & chargés de fouiller les ouvriers âc ouvrières qui^ 
ibnent des Salines ^ deux gardes attachés à k Saline^ 

T iv 



Les eaux précieufes éé cette J'iZ&it .cft ayoîrâf 
&it lin domaîiie d'un grand revenu » & ce fut un ; 
de teux que Saint^igifmond , Roi de Bourgogne , 
donna au commencement du fixieme fiecle » pour 
doter k Monaftere d'Agaune. Ce Monaftere pofleda 
dè^l9):s Salins w toute propriété jufqu'en 943 » 
que Meinier» Abbé.d'Agaune y le donna en fief à 
Albériç y Comte de Bourgogne & de Mâcon. Nous 
lie ttoviyox^ rien qui nous apprenne fi Pétablifle-- 
ment de cette Salîj^e eft beaucoup antérieur au 
iixieme fiecle. Strabou aflure qu'on faifoit grand cas 
à Rome des. chairs falées dans le pays des Séqua-» 
itois ; mais ce paiTage jxt peut pas s'appliquer à la. 
Saline de Salins , plutôt qu'à ceUe de lx>ns-le-Sau- 
nier, qui eft iurement plus ancienne , & à laquelle» 
par cette raifi:>A , il fémble mieux convenir. 

La graaJc Saline occupe xm terrein irrégiiHer qui 
a cent quarante-trois toifes dans fa plus grande ton- 
gueiu: du nord au midî^ & cinquante toifes dans 
fa plus grande largeiu: du levant au couchant. La 
puiu Saline placée aiv nord de la grande , & dans 
la même pofition 9 a quarante toiiès de longueur 
& vingt-cinq de largeur. 

Cette dernière renferme im puits appelle paiis 
À muirei il eft à foixante fix pieds de profondeur, 
depuis la voûte fupérieure jufqu'au fond du récipient 
qui reçoit les eaux falées , & il a trente pieds de 
largeur de toutes faces 9 préfentant la forme d'un 
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carré» L'on y defcend par lui efcalier , & Ton trouve 
au fond deux belles jTources falées (3) , dont le- 
prôdwty en vingt-quatre heurles, eft de cent foixante 
muîds f mefm'e de Paris 9 d'ime eau claire , tranfpa*- 
rente & à dix-fept degrés. Un tuyau d.e bois la con- 
duit dans le récipient des eaux fàléeâ , qui, à cinq 
pieds de difiance & conftruit en pteite 9 contient 
quarante-iept muids. A côté de ce récipient , il en eft 
un autre de la contenance, de foixante* un muids^ 
dans lequel fe raflemblent les eaux de quatre foiu:- 
ces (4) une fois' plus abondaritto que les deux pre- 
fliieres, mais qui, étant feulenient à cinq degrés, 
font pour cela nommées petiecs - e^tùc ; on en élevé, 
une partie pour dçs ufages qui foropt e^çliqués dans, 
la fuite. 

En terme de faune ^ l'on entend par degrés la quan- 
tité de livres de fel renfermée dans cent livres d'eau ; 

(3) U y en a même trois : i*. U hcnm fourct à ^-fept 
degrés ; a*. U furcroît à dix-huit degrés deux tiers ; 3'. le 
vieux puifoir ; mais cette dernière fource n*a que deux tiers 
de degrés. Aui& ne la réunit-on avec les deux premières , 
que lorfque Ton fait l'épreuve juridique des eaux. Ceft un 
ancien ufage qui n'en eft pas plus raifonnable pour cela. 
Dés que l'épreuve eft finie , on renvoie le vieux puifiir 
dans le puits des petius^eaux. 

(4) La première eft U vieux puifoir j dont on a parlé 
dans la note précédente : la féconde s'appelle U durilUn ; 
Içs autres font fans noïn^ & auffi foibles ea falure. 
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cfeft*à*dîre , que cent livres pefant d'eau des deux 
premières foiirces, qui font à dix-fept degrés , ren* 
dront après Tévaporation , dix-fept livres de iêl;. 
& par la même raifon , cent livres des quatre der* 
nieres fources ou pesius'taux'k cinq degrés^ n'en 
rendront que cinq livres. La pinte de Paris des eavs 
à dix-fept ^j'r/f 9 contenant quarante-huit pouces 
aibeSy pefe trente -cinq onces un quart ; 8c celle 
des eaux à cinq degrés j peie trente - deux onces 
dnq huitièmes. 

On connoit le degré des eaux^ en réduifant à ficcité^ 
par le moyen du feu , une quantiité'd'eau d'un poids 
connu 9 & celui du iêl formé donne le degré. Sur 
cette opération , on a établi une éprêuvette qui 
démontre d'abord b quantité de fel contenu dans 
cent livres pefânt d'eau. Cette Jprouvette eft un cy- 
lindre d'étain , d'argent , &c. que l'on introduit per- 
pendîculaif emMl' dans lui tube de mdmm mzûêwm 
rempli de l'eau qu'on veut éprouver. Au haut du 
cylindre font gravées des lignes circulaires diftantes 
l'une de l'autre j dans les proportions déterminées 
par répreuve du feu : ce cylindre ie foutenant plus 
ou moins dans l'eau , fuivant qu'elle eft plus ou 
moins fidée & par conféquent plus ou moins forte » 
en défigne les degrés par le nombre des lignes qui 
s'apperçoivent au - deflus du niveau de Feau. H ne 
faut pas que Véprouvetee foit en bois, parce que le 
fel s'y imbibant, donneroit enfuite à l'eau un degré 
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de fiditré qu'elle n'auroit pas : d'ailleurs, le bois fe 
gonflant ou fe reflerrant, fuivant la fécherefle ou 
Htumidité de Vair, mcttroit toujours un obftacle à 
la juilefle de l'opération. L'étain paroît préférable à 
Fargent, parce qu'il ne fe charge pas de vert-de- 
gris ; & l'on doit toujours avoir foin de laver /'^ 
prouvait avec de l'eau douce, après qu'on s'en efl 
&rvi , autrement elle cefle d'être jufte. 

Nous obferverons ici qu'il n'y a que les matières 
falines qui marquent à l'éprouvette; parce que le fel 
feul» pouvant fe placer dans les petits interftices qui 
font entre les globules de l'eau , la rend plus forte , 
plus difficile à céder y & s'y infinue- même jufqu'à 
ime quantité aflez confidérable, faiis la faire aug- 
menter de volume; mais Fon auroif beau charger 
ime eau douce de boue & d'autres parties étran*^ 
gères j ii on la met enfuité à l'éprouvette , le cyliiH* 
dre réitéra à la marque de feau dmtce, iàns màir 
quer le moindre degré ;d€ &lure« 

Il y avoit autrefois ime ancienne J^rouyette en 
uiàge à Salins , dont le degré étoit d'un tiers plus 
foible que celui de la nouvelle dont nous venons, 
de parler , c'eft - à - dire , qu'au lieu d'indiquer une 
livre de fel renfermée dans cent livres d'eau» il n'en 
indiquoit que les deux tiers d'une livre; c'eft à quoi * 
il faut faire attention , quand on lit quelques mé« 
moires ou procès -verbaux fur cette Saline , & les 
Officiers qui font tous les mois la vifite des fourçes 
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pour en conflater tes degrés , les comptent eneoré 
aujoiurdlitti fuivant Tanden u&ge. 

La graniU Sa&ne renferme deux jpuits , dans leA 
quek il fe trouve beaucoup de ibùrces ùiétt Se 
douces. Le premier eft s^ipeUé puits £ Amont ^ & le 
fécond y puas à Grày ; & quoique l'un & Tautre 
ibient défignéspar le nom de puits^ ils n'en ont point 
la forme. Ce font de grandes & ipacieu&s voûtet 
fbuterraines 9 bien travaillées & conflruites iblide- 
ment. EJks commencent au puhs et Amont ; on y 
defcend par lin efcalier en forme de rampe ^ corn* 
pofé de foixanté-une marches. On arrive fiir un pbn- 
cher de vingt -un piieds de long « fur quinze pieds 
de large 9 fous lequel fe trouve un grand nombre 
de fources de différents produits. Elles font toutes 
féparées, non point par des peaux de boeufs^ comme 
on le lit dans le DiShnnakc du CammerUf maisavec 
de la terre glaife préparée abattue, que Ton iiomme 
conroi ( 5 )y & couvertes pas des tcapes que Toa 
levé au befoin« 

■ I I — ^— — ^Mi— — fal— if— ■ ■ ■■ I 

(5) Il y a deux prépofés pourvus d'office par le Roi , pour 
veiller à rentreden du conroi ytpù. £ipare les fources (âlées 
& douces, & conduit leurs eaux dans les baffins qui Xeux font 
deftinés. Ces prépofis font auffi diargés d*ïicco0pagner les 
Officiers des Salities, loffque ceusKi vont £ùre T^rewre ju- 
ndîque des iburces, d'y fuivre le Moattsr de garde dans fa 
^^fite hebdomadaire 9 & d^y conduire les teangers. On les 
nonune Coniuâeurs conroyeurs des fiurctr; L'un cft pour la 
grandi « & Tautre pour la petite Saline. 
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À y a fept de ces fources (6) , qui, par de très- 
petites rigoles faites avec le conroi dont on yient 
de parler ^ font amenées dans deux récipients mé^ 
nages dans un baffin de bois attenant au plancher^' 
& de la contenance de trente^fept muids deux quar- 
ris cinquante-huit pintes > mefure de Salins (7). Elles 
foumiflent par demi->heure dix-fept quarris , douze 
pintes d'une eau à dix degrés. Les autres , à Texcep- 
tion de deux nonunées les changeantes , n'étant qu'à 

( 6 ) Les cinq premières fources , formées de différents 
filets, fe réuniflem dans le plus grand des deux récipients, 
& y coulent fous des dénominations que nous allons rap- 
porter. 

La première , dite Us trois anciennes , eft à onze degrés 
de £dure. 

La féconde s'appdic le corps de plomb ^ elle eft au même 
degré que Us trois ûncuraus* 
^ La troifieme, ou la petiu rouc^ eft à douze degrés. 

La quatrième eft nommée la nouvelU fource ; fes eaur 
ibm à quatre degrés trois quarts. 

La cinquième , dite la troijîemc changeante"^ eft à quatre ' 
degrés & demL 

(7) La pinte de Salins consent 64 pouces cubes , & il 
hut 240 pintes pour le muid , 6o pintes pour le quarri» 

La pme de P^uis ne coadent que 48 pouces cubes , & 
il faut 288 pintes pour le muicL 

La.dilirence du rniûd de Salins eft donc de 1^36 pouces 
cvbes , dom il eft plus grand que le muid de Paris , ou de 
32 pintes , mefure de Paris ^ qiû ae valem que 24 pintes , 
mefure de Salins. 
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un 9 deux degrés 9 ou même la plupart totalement 
douces 9 elles font raflemblées dans un récipient voi« 
fin, de même nature que le premier 8c ^e h coq» 
^enance de quinze muids» mefure de Salins. 

Les deux fources dites pnmicn & ftconit chéuim 
geanus ^ parce qu'elles ont fouvent varié y aiofî que 
la troïjicmt Changeante^ font à deux degrés deux tiers ^ 
& fourniiTent par demi -heure un quari cinquante 
pintes. Un chéneau de bois les amené dans le réd-' 
pient des eaux iàlées , d*oit elles font cl er ées fi j pa ** 
sèment (S) pour des ufages dont nous parlerons dans 
la fuite. 

La voûte en cet endroit a trente-neuf pieds de 
haut 9 à compter depuis le fond des récipients )uf- 
ques fous la clef des arcades , & quarante -quatre 
pieds de largeiu-; le tout à une feule arcade & 6ns 
piliers. Elle efi confiruite ainfi dans la longueur de 
cent folxante^lix-huit pieds ; de4JL , elle n'a plus qiie 
£x-fept pieds de haut fous clef, fur vingt de large , 

(8) Quoique ces eaux foient ilevées fèparèment, on les 
r^unh auffi avec les premières , lorfque l'on fidr k recon- 
noiflance juridique de« fources. . Ceft à-peu-prés commt fi . 
une fesune » toutes les fois qu'elle vifiteroit fes diamams ^ 
y mêloit des cailloux qui leur âieroiem de leur éclat & de 
leur prix , & qu^elle ne finroit cmrer dans fon écrin que les 
jours oii elle en voudroit examiner la richeffe. L'exemple 
d'une grand'mere imbécille feroi^iI fuffi&m pour antonièr 
une conduite auffi Vdicule ? 
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& cent quarante-huit de loi^eur ; cette partie ktt 
à communiquer aux fources dites le puits à gtay. 
En cet endroit 9 la voûte a quarante -fix pieds de 
large 9 fur treiite*quatre de hauteur , & cent foixante 
feize de longueur. L'on trouve à rextrêmité un plan- 
cher de treize pieds de large fur la longueur de 
vingt - cinq y fous lequel font fept petites fources 
ialées à treize degrés y couvertes par des trapes , 
comme au pmts ^amêtUy & conduites par des r^ 
goles de terre glaife dans un petit baffin de réunion, 
oix tombe encore un filet d'eau au même degré y 
dont l'on ignore b fource. De ce baifiny oh elles 
prennent le nom de ffrani^cofrcy elles font en- 
voyées par des tuyaux de bois de ^4iuit toi&s 
de longueur au récipient des. eaux £dées y coittenant 
vingt-huit muids. A dix-huit pouces du fond de ce 
irécipient y il fort encore une fource nommée la cht* 
vre ; elle eâ à dix d^rés y & fe mêle avec les au- 
tres. Leur produit total donne dans ^ôngt- quatre 
heures cent quarante- cinq imiids, à douze degrés 
deux tiers. 

L'on doit obferver que dans le nombre des îa^ 
premières four^s 9 il y en a une d'un produit peu 
co nfidérab le^ qui tarit dans les tems de grande phnr; 
& ne reparoît que dans les tems de fécherefle. Au- 
toiu- du plancher qui les couvre , U fe trouve en- 
core huit ou dix petites foiurces prefque douces y 
qui, réunies par un chéneau y vont tomber en&mble 
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dans leur récipient , contenant foixante - dix -w huit 

muids. 

Toutes les fources (âlées des trois puits four* 
niffent) en vingt- quatre heures » cinq cent vingt* 
fept muids, dont le mélange dans la cuve du tripot 
eft ordinairement à quatorze degrés. Elles font me» 
furées le premier de chaque mois en préïènce des 
Officiers de la jurifdiâion des Safines y & des pré- 
pofés des Fermiers. Les quantités de muids rapport 
tées ci-deflus ont été calculées ^ de même que le 
degré des eaux, fur le produit total de plufieurs 
années dont on a tiré le commun* Ces fources aug-^- 
mentent ou diminuent proportionnellement au plus 
ou moins de pluie qui tombe; & Ton a remarqué que 
les années qui étoient abondantes en neige étoient 
celles oii les fources produifoient d'avantage» En 
général , plus le produit des fources augmente , & 
plus elles font falées ; elles paroiffent toutes venir 
du couchant, & paffer fous la montagne fur laquelle 
cft bâti le fort Sainte JnM 

Les eaux falées & douces des deux Salines font 
élevées (9) avec des pon4>es a^irantes , au moyen 
d'une machine hydraulique établie à chaque puits» 

(9) Quatre Charpendcrs attachés aux Salines » font char- 
gés de Tentretien des rouages & des oimages (jui font au 
compte de TEutrepreneur. 

L'entretien des bâdments & toutes les grofles réparations 
font au compte du l^oi» 

Les 
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Les eaux falces font conduites par difFérens chéneaux 
dans le grand récipient appdlé tripot : c'eft une vafte 
cuye toute en pierres de taille , aiphaltée^ & gar« 
nie en dehors de terre glaife bien battue ; elle con* 
tient cinq mille cinq cents foixante^-huit muids ^ me^ 
fore de Paris. De là ces eaux font encore élevée* 
avec des pompes , & difiribuées par plufièurs ché« 
neaux dans les nauds ou réfervoirs , établis près des 
chaudières où elles font bouillies ; on les y fait 
couler par le moyen d\ine écheoée que l'on retire 
enfuite lorfque la chaudière eft remplie. Les poitipes 
qui élèvent les eaux douces ou peu falées , & qui 
les jettent dans le canal dit de Cicon , jotient par les 
mêmes rouages qui font mouvoir celle des eaux 
falées* 

, Le canal de Ckon qui reçoit toutes les fourceft 
douces de la grande Saline y ainfi que les eaux qui 
pnt fefvi aux machines hydrauliques ^ commence à 
Textrêmité de la voûte du ptdts £ amont. A cet en- 
droit élevé de dix pieds au^^deiTus du niveau deà 
fources falées 9 on en voit une d'eau douce , abon« 
dante, claire & bonne à boit'e. De là le canal con* 
tinue jufqu'à l'autre extrémité de la voûte , dite le 
puits à gray , oii il reçoit encore les eaux qui ont 
fait mouvoir la machine hydraidique conftruite pour 
les pompes de la cuve du tnpot ^ alors il eft fait en 
Voûte, & paffe fous la ville de Salins , à vîttgt-cînq 
pieds de profondeur, 11 a trois cents trente -deux 
Tome /, V 
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toifes de longueur, quatre pieds de large, fur fix de 
hauteur comnïiine , à compter depuis Textrémité 
de la voûte du puits à gray , jufqu'à l'endroit où il 
jette fes eaux dans la rivière de Furitufi. 

Les eaux douces ou peu falées du puits à muiré 
à la petite Saline , ainfi que celles qui font -mouvoir 
les machines hydrauliques pour ks pompes qui les 
élèvent , font auffi reçues dans un canal de cinquante^- 
trois toifes de longueur^ du même «om & de la 
même condruftion qug celui de la grande Saline aiw* 
quel il fe réunit. 

Les voûtes foutcrraines qui renferment les fources 
des puits it amont & à gray , régnent fous le pav^ 
de la grande Saline , du nord au midi ; leiu* longueur 
totale eft de cinq cents deux pieds. On en attribua 
la conftniâion aux Seigneurs de la maifon de Salins, 
qui coiftnwncerent à régner vers Tan 941 , en la per-fc 
fonne d'Albéric de Narbonne , Comte de Mâcon & 
tle Boiu-jgogne , Sire de Salins. 

Nous avons dit cpie toutes les eaux falées de la 
grande Se de la petite Saline fe raffemWoient dans la 
cuve du tripot , d'où elles étoient diflribuées dans les 
réfervoirs établis jMrès des chaudières. 

Ces thauiiejts ou poeks , toutes défignées par un 
nom particulier (10) , fent au noWibre de neuf av( c 

(lo) Les chaudières de Ui grande SalÎBC, font UaurcpiKi^ 
châtelain^ comtep , ^lapin , grand-hïtf^ martinet 8c pitit-bicf. 
Celles qui font à \z petite Stf//;w's'âppellcm , Tune ckauiUf^ 
du creuxl & Tautre chaudière de poupet. 
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tllacime im potion qtiifes joint par derfîere; ûy 
«n a deux à la ptiitt Salbu , & fept à ^grande. 
Chaque chaudière avec fon poUan a un emplace- 
ment féparé , & un ttktvoit o\\ naud ^ Uit de ma* 
driers defapins, pour y d^ofer les eaux|iëceffairw 
aux cuiu$. Cet emplacement, s'appelle bêrnt (i i) • a a 
foixante-quatre pieds de lçi^,fur ttente4iuit -de large^ 
Toutes les poiUs font de figure ovale ^ & lej 
poêlons de celle d'un carré lôttg plus étroit dans I^ 
bout oppofé \ celui qui touche la chaîudiefe. Les 
dimenfions communes d\uie poêle font de vingt-ièm 
pieds deux pouces de bflgtieiu-, vingt- deux pieds 
huit pouces de largem', & un pied cinq pouces dé 
profondeur; elle contient quatre-vingt-dix muids 
d'eau : celles du poêlon font de dix-huit pieds de long, 
dix: pieds fix pouces de Iarjgè,«c un pied trois pôucçs 
de profondeur ; il contient trente muîds» L'un & 
Vautre font c<Jiiipofés de platines (ii) de fer coufues 
ehfemble avec de gros clous rivés ,& font fufpeû- 
dus fur «n fourneau, la poëlc par cent trente-cinq 
barres de fer de quatre pieds de longueur, & ]e 

poêlon par vingt autres barreslonguesde fixpiedi-, 
"^ '- — '-^ '"• •■•'. ■ ■• " ' I - 

{il) .Chaque berne cftdiftîiiguée par le nom de la chau- 
dière qti^lie*-f«n£nriBe« 

(il) Les phdnes du fond li'et^llem/iii/f/,* celles des 
bords ^ftrfats , dont le Haut eA terioiiié jKir des cercles de 
fer nommés bandes de tàifis. 

Les poêles font composées de 55.O tables ,' de 100 ydr< 
fets, de 135 chaînes & de 7500 dous* . -V ij 
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Ces barres, appellées ckatmsy font rivées par-deflbtts 
la chaudière » & accrochées dans k deflus à des 
anneaux de fer tenants à des pièces de bois de fa- 
pin (13)9 qui traverfent la largeur de la poêle, & 
font appuyées fur deux grofles poutres que foutien- 
lient quatre dés de maçonnerie , appelles pitts , qui 
^'élèvent de trois à quatre pieds aux angles des murs 
jdu fourneau. 

: Le. fourneau eft creufê dans le terrein , en même 

longueur & en même largeur que la poêle & le 

!poëlon. Le devant, fermé par un mur , forme une 

ouverture ou gorge de quatre pieds fix pouces de 

hauteur , fur qidnze àfeize pouces de largeiu*. Ceft 

par là que Ton jette le bois fur une grille de dix pieds 

de long & de quatre pieds de large , placée à iix 

. pieds de difiance de la gorge du fourneau , fous le 

milieu de la poêle dont elle eft éloignée de quatre 

pieds iix pouces. Cette grille eft composée de gros 

barreaux de fonte « diftants de trois pouces les uns 

des autres , poiu: que la braife puifle tomber dans 

un fondrier de trois pieds iix pouces de profondeur, 

• & de quatre pieds de largeur, creufé depuis Fex- 

•frêmitéde la grille juiqu'à Pouverture de la fofge 

■ à laquelle il vient aboutir pour facMiter le tirage 

(ij) t^ nom.cU» ces pièces de bois eft travtrfUrs. Elles 
. iom au ntunbre de %% « diftantes de dix pouces l*iine de 

Tautrcy & ajrant chacune 9 à 10 pouces d'équariiTage. Les 
-4cu«.pouqfe$ fur lefquell^, elles font appuyies, s'apptUeoc 

fanni$ ou ftfrts. , , 
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^es braîf6S« Depuis les bords du fondrier le terreîn 
s'élève en talu juiqu'aux côtés àt la poêle (14) y de 
façon qu'il n'en e& plus qu'à huit^ pouces de di& 
tance ; il s'élève de même depuis le bout delà grille 
jufqu'à l'extrémité du poêlon » dont alors il ne fe 
trouve plus éloigné que de dix à onze ponces. Le 
fourneau eft fermé tout au tour avec de la terre (15% 
à l'exception de quatre foupiraux de quinze pouces 
de largeur , que l'on ouvre & ferme félon les hefoins. 

L'aâivité du feu fe trouve dans le centre de la 
poêle: l'air fait couler la flamme fous le poêlon (16)^ 
& la fumée s'échappe derrière par une ouverture de 
iix à fept pieds de largeur , fur dix à onze pouces 
de hauteur. ■ - . > 

La, formation du fe\ ie fait dans trois, quatre & 
quelquefois cinq ternes à la fois; il iau^dîx»fcpt^ 
dix-huit heures pour tme cidtc (17); en forte que 

(14) Les murs des côtés de la poëlt fe nominent maceUcu 

(15) Cette partie <|ui touche les bords de la poêle s'appelle 

(16) Les poêlons ne font pas..anciens« II n^ a pas trente 
ans qu'ils font en ufage dans la Saline, de Salins. Cefl M. 
Dupîn , Fermier-général ,, qui les y a introduits^ Il en re- 
faite une épargpe ea bois confidérable fr relative à la quai?- 
nté d'eau que l'on bouillît aii poêlon, fans augmenter (ta^ 
ilblement le feu de la poêle. ^ 

(17) Autrefois li cuîu ne duroit ipie douze heures ; ipais 
k fel en imt moins pur & ^oins beau» l'eau n'ayant f^ 

Viîl 
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lés iêize autes conféaitÎTe$» qu'on appdlè' ude re^ 
mandurt , empo^eàt onze ou douze jours & autant 
cle nuits d'un travail non interrompu à la même 
poële« On fait dans le même tems feîze cuites au 
poêlon, & le fel s'y trouve ordinairement formé 
trois ou ^atre heures avant celui de la poêle (i 8). 
La raifon de cette différence efl que Ton ne remplit 
jamais le poêlon, déjà beaucoup plus petit, afin qu« 
f évaporatîon s'y ^dânt phis vite , on pinfie y re- 
mettre die l'eau pour la cuite fuivante » pendant qu'il 
y a encote du feu foiB la chalutier e« 

Avant de commencer une r$mandurt^ on prépare 
la chaudière , i^. en hridant ks ^kaines , ou barres 
de fer qui tiennent la poêle & le poêlon , c'eft-à- 
^re en les ajSujettiflant toutes à porter également; 

jmmmmmÊummmmÊmmmm^i^m n i m i n i w w m i i i ■ ■ i i i n i» 

.le tems de fchehur afle? j, m le f^l celui de (e faruier. Auffi 
étoit-il fans confîftance , & comme de la pouffiere^ 

(i8) Les frvres ou maréchaux chargés de Pentreden des 
•poêles , car on n'en feît jamais de neuves à Saliiis , étoient 
autrefois pourvus de leur office par le Roi» ce qui les met-^ 
toit à Tabri de la révocation Se étoit contre le bien du fer* 
vice. On a fupprimé ces charges , & les maréchaux font à 
préfem aux ^ages 4e l*Ennepreneur, qui, avec des appoin-* 
temen^ fixes , lew acoordie encore onze deniers par charge 
de toutes efpeces de fel formé, afin de les iniéreffer par* 
là à apporter tous leurs fpk^s \ Teptr^çn d^s çhaudierçs , 
& à préveiçbr \t% couUts. 

Lès maréchal» dçs Safinès fi>m à préfem au nombre de 
wwf ; il y a quatre mdtrçs & cinq «ompa|non«. 
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a^. tn nattant avec de la iHaffe les joints & les fif- 
fures qui auroient échappé à la vigilance des maré« 
diaux ; 3^. en endiiifant la ilirface de la poêle & du 
poêlon , avec de la chaux vive , délayée fort claire 
dans de l'eau extrêmement &iée 9 appellée make-^ 
cuiu , parce qu'elle provient de Pégoût da fel en 
grain : ces trois opérations s'appellent faire la rcman^ 
dure. Enfuite & immédiatement avant de commen» 
cer la première cuite , on allume un petii feu ibus 
la poêle pour faire fécher lentement la chaux , & 
on l'arrofe avec cette même muirc euitc ; ce qui 
s'appelle eJfaUry pour que le tout forme un maftic 
capable de boucher cxaâement les fifliu-es »& d'em- 
pêcher la poêle de couler ( 1.9 ). 

wmÊmmÊmÊ^m^mmmmmmmmtm^mmm^mm^^ M t. i ii i k \p 

(19) La vivaciDi du feu que Ton Eût au fourneau, fe ,por- 
lant contre le Ibnd de la poêle, la tourmente , la boflue , Se 
.quelquefois en perce les tables ou les disjoint. Alors la muire^ 
c'efi-à-cBre, l'^u. f4ée,.paâànt par ces ouvertures, tombe dans 
le . fourneau;; c^eû ce que Ton nomme cauUt, Pour y remé- 
dier, un ouvrier monte (uc les traverfes de la poêle ^ romp^ 
|ivec un outi} tranchant, à Tendroit qu^on lui indique , IV- 
quilU qui couvre hi, place où b^ chaudière eft percée , & y 
|ette 4e la chaux vive détrempée. C'eft pendant le tems des 
coulées que fe forinent \t% falaigrcs. La chaleur du' fourneau 
faifiiTant idvement Peau qui s'échappe , en attache le fel au 
fond de la ppèle, ou, lorfque la coujée ttt longue & conr 
ildérabtç, il forme des efpeces de jdalaâites qui pefent jui^ 
qu^à trente ou quarante livres ; on ne peut les détacher qu'à 
la fin de la remandure» quand le fourneau eft refroidi, tes 

Viv 
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Le travail d'une cuite efi divifé en quatre o^ 
rations 9 connues fous les noms i^ébtrgimuire ^ les 
prcmuns htuns , àsficandes kturcs ^ & le mmn^prou. 
On entend par le terme diibergimuin , l'opération 
de faire couler dans la poêle les eaux de fon rëfer- 
voir ; elle dure quatre heures pendant lefquelles on 
fait du feu fous la chaudière , en l'augmentant à 
proportion qu'elle fe remplit. Loriqu^elle eft pleine , 
le fervice des premières htuns commence ; il dure 

peQts (Qorc^ux de falaipesy qui fe trouvent dans les cen* 
^es des quvroirs ou des fo^rpeaux.^ fe noQUQeixt h€{. U n*y 
Il de différence que dans la groflçun 

Il fembleroit aux ChimiAes que ces matières » exposes 
quelquefois pendant dix ou douze jours à une chaleur vio* 
iente & condnuelle, ne peuvent point conierver de fàlure» 
parce que Padde marin , emporté par Taâivité du feu, doit 
fe diffiper entièrement, & laifTer à nu la baft alkaline dan& 
laquelle il étoit engagé. Cependant les faUigres contiennent 
encore beaucoup de parties falines ; les pigeons en font 
très-fnands, & les perfonnes qui ont des colombiers re« 
cherchent , avec empreflement , cette efpece de pétrificadoiu 

Les foins que l\>n apporte aujourd'hui aux poêles de 
SaKns , empêchant prefque endérement tes C9ulies , & par 
conféquent k formadon àe% falaigres ^Its fiiïanders qui en 
£ûfoient grand ufage pour leur £d>ricadon , prennent, pour 
y fuppléer, des éqmlies des poêles* Ils tes achetem à uii 
prix plus bas, quoiqu'elles renferment beaucoup plus de feU 
On vendoit les falaigres x^ livres le quintal, ce qui éto?t 
plus cher que le ftl, (k les étudies kur foxtt doimées pour 
19 livres. 
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quatre heures , & l*on fait alors un feu violent pour 
faire bouillir l'eau , de façon cependant qu'elle ne 
s'échappe point par-<ieffus les bords. Le fervice des 
ficofides keuns dwe aiiffî quatre heures : il confifle à 
entretenir un feu modéré , & à le diminuer peu-à- 
peu, afin que le fel , qui commence alors à fe dé- 
clarer, puifTe fe configurer plus favorablement. Lé 
meure - prou , dernière opération de la cuite , duré 
cinq heiu-es, pendant lefquelles l'ouvrier jette peu de 
bois , feulement poiu* entretenir le feu , îufiju'à ce 
que le fel foit entièrement formé, & qu^il ne rcfle 
que très^peu d'eau dans la poêle. ' 

Alors l'on ne jette plus de bois : quatre femmes^^ 
nommées tiraris de fel , le tirent avec des râbles de 
fer aux bords de la chaudière, & d'autres ouvriers; 
appelles aides y l'enlèvent dans des gruaux (20) de 

(20) Le portage des fels enlevés de la chaudière , fe fai^ 
dans des feavx , cUts gruaux ^ de la contenance d'environ 30 
livres. Les aî4es^^ qui en font charçés, ont chacun IJ fols 
4 den. par remandure de la grande Saline » & i livre 2 fols 
ft den. deux tiers pour la petite Saline. 

Le moutier de fervice compte les gruaux de fel forns de 
4ft chaudière, fur le pted de 10 pour it , qnTfont effeâive- 
jnent portés dans les mag^nsw Le onzâeme eft retenu pour 
remplacer les déchets. 

Il y a huit moutîers^ tix à là grande Saline, & deux à 
la peme. Leurs fondions font de veiller fur toutes les par« 
ties du fervice de la formation des fels , iuîvre les opérai 
4ions i^% c^tes, la fiibncation des pains, avoir Tceil fuif 
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bois 9 & le portent^ partie dans les magafins du fe\ 
en grain, & partie dans Youvroir, dont nous parle- 
rons plus bas 9 pour y être formé en pains. Lors- 
que tout le &1 eft eidevé, on remplit la poëk pour 
une féconde cuite , & ^fi des autres. 

Quatre ouvriers & deux femmes font attaches 
au fervice de chaque berne: les ouvriers, que l'on 
nomme ouvriers de terne (21)9 travaillent enfemble 
à prqiarer la chaudière 9 ce que l'on appelle >^W ia 
temandure. Enfiiite ils fe relèvent pour le travail de 
la cuite ; en ibrte que chacun d'eux faiiant ime de 
ces quatre opérations , fe trouve avoir £dt quatre 
cuites à la &i de la remandure. 

Les deux femmes s'aj^idlent auffi femmes de berne i 
l'une , dite tirari de feu , eft occiq)ée à tirer quatre 
fois par cuite les braifes qui tombent de la grille 
dans le fondrier. Elle emploie à cet uâge une ef-» 
pece de pèle à feu, longue de vingt pouces, large 
de quatorze , & dont les bords dans le fond ont ua 
pied d'élévation : ceUe pèle eft attachée à une grande 
perche de bois ; on l'^pelle ipu. L'autre femme , 
jdite éteignari , éteint la braife avec de l'eau, à me- 

Tentreden des rouages , enfiix, fur tmit ce qm a rapport au 
bien du fervice* 

. Ils fe relèvent à la grande Sa£ne par garde de trois i 
trois alternanvemem, pendant vingt-^piatre heures, tant de 
jour que de nuit.' 
(ai) Il y a treme^fix ouvriers & ^hm femmes de berne; 
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fiire que la première Ta tirée. Toutes les detix font 
encore chargées de tirer le fel aux bords du poë- 
loa, lorfc{ii'il 7 eft formé : Us tiraris dt ftl^ doat oa 
a parlé 9 ne font que pour la chaudieie. 

Les fêize cuites confécutives, qui coa^ofent une 
remandure 9 produifent conununcment douze cents 
quintaux de fel, Se confonvnent envioron qiiatre^ 
vingt-dix ^rdis de bois. Unç cotidx a liiuit pieds de 
couche iùr quatre [Heds de ba^teui^ & la bûche a 
trois pieds & demi de longueur. On lait année com- 
mime, dans les Salines de Salins, ceiit trente* deux 
remandures, qui produifent eopviroA cent cinquante- 
huit mille quintaux de fe) blanc çoayne la neige 9 
& agréable au goût, powr b formajtipn defquels on 
<:onfomme près de onse nûQc )mx cents cordes de 
J3ois(2x)* 

^' ' ■ • ■ , lii^— PM<|>— — — I II H 

(22) L'Entrepreocîur, avec qui la ferme générale fous-traite 
pour la formation des Tels & toutes les opérations qui y 
ibm relatiTes Î1Ifq1l^k-)ellr éàlhptance, eft tenu, tant par foa 
traité (voyca <eltû de 17^, «ree Jean-Louis Soycr), qud 
par les Arrêts îles 14 Mars 1744 & 30 Mars 1756 , de re- 
faire la coiifoiiiiMldoft des bois aéceâatres pour la <uit« 
des fels» à U quantité de yç>784 eordes, 8e do former par 
«n I f 0^773 quintaux 40 lirres , ou 1 1 1,684 charges en toute 
efpece de fols ; les ckarget évaluées fur le pied de 135 liv. 
Le prix lui en dk payé à raifon àt t]jiyx € fok pour les 
fels en grains, & de 2 liv. 15 fols pour les feb en pains« 

S*il excède la quantité de bois qui lût eft accordée, il le 
pale à laifon de 24 livret la corde ^ & fi la coafoinaiatitiii * 



3i6 Dé la Saline 

Après que la remandure efi finie , on enlevé le 
peu d'eau qui rcfte dans la poêle (23) , & Von 
trouve au fond une croûte blanchâtre , appellee 
éqtdlle ^ ayant depuis un jufqu'à trois pouces d'épaii^ 
&ur, & fi diu*e qu'on ne peut la détacher qu'avec des 
marteaux pointus. Elle eft formée du premier fel qiii^ 
fe précipitant au fond de la poêle, s'y attache & s'y 
durcit par la violente chaleiu: qu^ y éprouve. La 
pureté de l'eau ialée à Salins fait que Yé^uii/e n'y reo* 
ferme pas beaucoup de matières étrangères; elles 
font prefques toutes enlevées parles baffins que l'on 
snet dans la poêle , pour que Tébullition de l'eau les 
y faffe d^ofer , & il s'y en mêle fort peu avec 
Viquilk 9 dont dix -huit livres en rendent dix-fept 
d'un fel très-bon & très-pur. On la brife fous une 
meule; enfuite elle eft fondue, dans de grands ba5> 
£ns de bois, avec les petites eaux du puits à mulre qiîl 
ie chargent des parties de fel qii^elle conûenu On 

€& moindre^ la ferme génésale lui doiuie } liv. par corde 
de bois épargné. 

Les bois que Ton aneoe dans la Saline , pour k cuite 
ides muires » y ibnt entaffés en piles fort élevées >. parce que 
remplacement eft étroit. Ces piles fe nomment chaUs, cetu^ 
qui les élèvent enchakurs, & leur manœuvre enchalage. 

{%j) Cette eau^qui eft le réfida de 16 cmtes , s'appelle 
eau^merci elle eft très-fidée, mais chargée de parties grades 
& huileufes» On la m&le avec des eaux ibibles pour iea 
fortifier» 
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^et ai&z ^iquiUis poiir que les eaux puiflênt acquêt 
rir quatorze dégrés de ialure^ &: alors elles font 
auffî envoyées à la cuve du tripota 

Le fel en grains, que Ton doit délivrer en cette 
nature , eft porté de la chaudière dans: les rnaga* 
fins nommés étuaUles de fel trié. Il y en a neuf (24) 
dans la grande faline pour contenir ces fels , âc leur 
faire acquérir le dépôt de iix fenjaines convenu par 
les traités avec les Suiffes , auxquels ils font defti- 
vés. Le tems du dépôt fe compte du jour oh 1V« 
tudlle eft rem{die. Ces neuf magafins peuvent con- 
tenir enfemble cinquante -un mille qidntaux. U n'y 
en a point à la petite Saline , oii tout le fel en grains 
eft enfuite formé en pains. 

De ces neuf magafins , il y en a hidt qui ont de 
grandes cuves, au-delTous ; Time eft. conftruite ea 
pierre , & les autres en bois ; elles reçoivent Tégoût 
du fel en grains. La plus petite de ces cuves contient 
deux cents quatre - vii^t - cinq muids , & la plus 
. grande mille fept cents miùds.. Lst nçui^eme étuaille 

mm \ ■ ■ I . I , , ,^ 

(24) Les neuf éniaiiles des fels en.grains ont clucune tin 
nom parnculier ; étuaille de hU François , Pierre vers Com^ 
tejfe ^ Pierre vers G lapin ^ les Aitemands vers ' Comtejfi ^ lès 
' Allemands vers Glapin^ Beauregard^ Rentre y la Fêtent & 
les Biefs, 

■* Blés ont chacune deux fernires à clefe' différentes , dont, 
Vune eft entre les mains du Contrôleur i rémpliflàge de6 
kofles , Taun-e entre celles des Moutier^ 
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n*a , au lîeii de cuve , quHin trhéneau qui conduit 
ion égoût au tripot. Ceft cet-égoût des fds que l'on 
nomme mme cukt ; die eft ordinairement à trente 
degrés (is)- ^^ ^ conduit dans luie cttve particu- 
cuUere, oîi l'on amené auffi de petites eaux à cinq 
dégrés du puhs à muirc , ainfi que les* changeantes^ 
du puits £ amont j jufqu'à ce que le mélange total 
lie foit plus qu'à quatorze degrés; alors Ton enj'^oic 
encore ces ^aux dans la cuve du ttipot. 

Le fel en grains que l'on deftine à être formé en 
pains 9 eft porté , au fortîr de k chaudière , daits 
une grande falle appellée Owmu Chaque htmt a le 
iien ; Vouvroit e environ foîxante pieds de long fur 
trente de large : dans im coin de chacun font éta- 
blies de longues tables de bois , élevées à hauteur 
d'appui y dent tine partie en plan incliné s'appelle 
fille y & fert à dépo^fer les fek en grains que Toh 
apporte de la poêle > l'autre pafde , nommée maf' 
yôtt,^'eft -faite avec des madriers , creufés d'environ 
fix pouces & deftiliés pour y âibriquer les p^ns. 
IDn petitTiàffin reçoit Tes mïïtm ^^^t^tnmt Thi 
ici depofé fur la pUi il y eft attenant, & on rap- 
pelle l^augc du maffpu. Cette muirc fert pour pétrir 
^. fel daas le mffou^ 6c ^der fes parties à fe iferrer 
plus aifément. 

(25) L'eau. ne pmit jamais avoir plus de 3) degréi de 
falure; loffqu'on Ta portée à ce point, eUc cft iatliréc, 8c 
ne fond plus le fel qu'on lui préfente* ^ 
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Quatre femmes ( 16 ) chargées de former & 4t 
fécher les pains de fel -, ont diacune, à cet égard^ 
leur travail particulier. La première fe nomme mu^ 
tari 9 parce qu'elle remplit Técuelle ou le moule 
dans lequel elle forme le pain avec le fel qu'elle a 
pStri. ... 

La féconde efl appellëeytf^i:c'eft elle qui donne 
la dernière forme au pain en paflant les mains par 
deffus pour l'unir & ôter le fel qui excède l'écuelle.; 
enfuite eQe la renverie dans une autre plus grande 
appelléeyîcAe, qui eu. remplie de fel épuri^ elle déta^ 
che le pain du moule , & le porte flu- le fel en grains 
qui efl uni fiu la JilU» 

Cefi-là que les deux autres femmes nommées 
fcckaris y viennent le prendre chacune à leur tour 1, 
& le font fécher fm: la braife (17) , qui eft allimiée 

(26) Ces femmes ont , pour les c[uatre , 8 liv. xo fols de 
fixe par remandure , & 10 livres 6 fols 8 deniers par 400 
charges de fel de toute efpece ; ce qui fait po\ir cliaque 
ouvrière 1 deniers f^ > P^ 7Ï P^^s de fel qu*elles fbrtnent. 

Ces femmes , dites femmes ^ouvrolrs , font au nombre de 
'40 9 dont 28 à la grande Saline & il à la petite. 

(27) LorfijucSes braifes, qui ont fervi au defî^chement 
des pains de fel , font confumëes, on en leffive les cer*- 
dres pour en extraire les parties falines que les pains de &\ 
Y ont laifTées. Cette opération a un inconvénient \ c'eft que, 
fi Ton redre le fel marin , on extrait en même tems le fèl 
de cendre qui Taltere : on emploie à cet ufage les fetifs 
taux du puîti à muire^ "'^ 
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au iniHeu de Vouvroir & répandue dans toute fk 

longueur. 

Six rangs de pains de fel arrangés les uns à côté 
des autres ^ forment ce que Fon appelle un fui. U 
faut ordinairement dix heures pour faire fécher un 
de ces fiux. Ceft à cet ufage que Ton emploie les 
braifes tirées des fourneaux des bernts ; mais elles 
ne fuffifent pas, & Ton eil encore obligé d'en ache- 
ter (a8). 

Après que les pains font féchés , les ftcharis les 
enlèvent de defiiis les braifes , & les empilent de 
chaque côté de Vouyroir : enfuite vient im ouvrier 
qui les range dans une efpece de panier , de la 
largeur du pain , 6c affeï haut pour pouvoir en 
contenir douze l'un fur Fautre ; il eft confiruit avec 
deux baguettes courbées & entrelacées de filets 
>d*écorce de tilleul. Cette opération s'appelle «/w*f- 

(ftS) Ayant d'employer les petites braifes au deiTéche- 
ment des fels en pains , on les met fur un crible de fer , 
pour en ieparer la poui&ere & toutes les parues trop me* 
nues ; c'eft cette criblure que Ton nomme ehancL 

On en difltngue de deux efpeces dans la Saline de Sa- 
lins ; le chanci noir eft la criblure des braifes qui font amc* 
nées aux Salines, & le chanci hlanc eft la criblure de celles 
que Ton tire des fourneaux des bernes. Cette féconde e^ 
pece eft beaucoup plus eftîmée & plus recherchée que h 
première : Tune & Tautre fe donnent en forme de graôfi- 
cadon ; la délivrance s'en £iit dans des héjives de bois* 

naari 
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kdteri Ceini qui la fait > btnatkr ( 29 ) ; le panier , 
tmaion , & quand il eft rempli de douze pains de 
ièl, btnatt , dont quatrefont uaç diar^ê. Lorsque' ces 
fels font èrfibenatés , ôH les polte au*défliis de VtU"^ 
vroirj dans le magafin appelle ctuailU de Jil en pains ^ 

Tous les fels formés dans les Salines de Salins fô 
dcUvrent tant aux Cantons Suifles , qu^aux habitant 
de la Province de franche-Comté, Ceux-ci n'ont que 
du fel en pains; & le fel en grains, appelle yi/ trié 
eft uniquement deftiné pour les Suiffes. 

Il y a d'anciens traités entre le Roi & les Can* 
tons catholiques du Corps Helvétique , poiu* une 
fourniture au volume de huit mille deux cents cin- 
quante ^c?^(:j de fel en grairts, La hojfc (30) eft un 
tonneau de fapin, qui a des, mefurcs fixes & déter»- 

H É i " Il - 1 . 1 II I ! I I I IK^ 

(29) Le henatier eft encore chargé de prendre les btntuts 
de fel fur k place, à mefure que, les paulins les y appor« 
tent, & de les arranger for ies voitures des faulnhrsj^ apcés^ 
avoir vérifié le compte des charges , des benates & des 
pains délivrés pour chacune* 

(30) Il y a deux efpeces de kjjj'es , les tongua & les 
courtes ; h. dimenfion des prqmferes eft fixée à un pi«d ùx 
pouces huit lignes de diametre^ des fonds mefurés intérieu- 
rement à Tendroit des fahUs ou trayerfes , ftx pieds deux 
pouces fix lignes de circonférence extérieure du ventre, & 
trois pieds neuf pouces hmtHgnes de hauteur dans œuvrtf 
ence le$ deux fonds* 

Les bôffes 'courus doivent avoir tin pted fleiif pouces dd 
diamètre de fond^ fix preds huit pouces de circonférence j 
Tomt L X 
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iops^ forment la quantité de quarante -fix mille 
deux cents quintaux. 

vrées les jours indiqués pour les chargements aux Commu- 
nautés , qui les voiturent d'entrepôt en entrepôt Jufqu'à 
Grandfon & Yverdun. 

Lorfqu'elles y font arrivées ,' éîleS doivent encore y ref* 
ter trois femaines en dépôt •, on les mefure de nouveau, & 
'l'Entrepreneur des voitures, à qui le Fermier paffe pour dè^ 
«het 9 pour xoo en dedans ^c'p{^h^£tc , qu'il. M len Uvne 
.joo pour 91 qifil lui.compte^, eA 4^hi de les fein|4îr de 
façon qu'il n'en vienne pas d^. plaintes. 

Il y a deux falles pour le ttmpliffage des hoffes ; l'une 
•appellée la grande faite , en contient environ 600 longues 
& 400 courtes ; la féconde , dite falle de tanclènne forge y 
condent 400 boâes longues^ & )oeHcotirte$« 

Chaque falle a pour le pefage 4^s^ kpffes dt^t&t htlailces ; 
.dont Tune fe meut par un balancier » & Tautre poruh cnc*: 
elle a auffi deux portes ^ppof^ peur ^ la commodité, des 
voitures qui, entrant par Tune, afin de charger Ite J)pâcs, 
Portent par l'autre : chaque porte a deux fecrueei a clefs 
différentes, [qui font , comme ceQe$ jdos itutdUis ^ partagées 
entre le Contrôleur & le Moutîer» . • . . . 

On appelle /ott^r, le fd qui fe répand fur le plancher 
pendant le rempliflage ^ies bofles, & <^ui, foulé ftux piedà 
par les ouvriers & les voituriefl^Sy.reflSemble à on'^fable noir 
/empli d'ordures. Les habitants de la tamp^e le mêlent 
avec la nourriture de leurf befliauxy-âc ils l'achètent 10 1; 
10 fols le quintal : on en denne »uffi , par gratifioition , aux 
yoituriers qui , les premiers , fraient led chemins fermés par 
l'abondance des neiges, & à ceux qui perdent des bg^ufs 
en voiturant les bofTes^ « . 

Xij 
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Ces fels font fournis par préférence , & rendus 
aux frais du Roi dans les magafins de Grandfon & 
^d^trerdun en Suiffe, cti ils font livrés à chaque can- 
ton à un prix fort au-deflbus de ce qu'il en coûte 
pour la formation, & pour la voiture (3i), 

On fournit de plus quatre mille cinq cens foixante- 
dix quintaux de fel en huit cents feize boffes^ poul- 
ie riempliffage & pour les déchets que Ton fuppofc 
arriver dans la route : cette quantité eft délivrée 
gratis ; ainfi le total des fels en grains fqiu-nis aux 
Cantons caAoliques , en exécution des traites du 
■Roi, eft de cinquante mille fept cents foixante-dix 
quintaux. 



Qjaàtàrtà ouvricrf /nommés boffiers , travaillent à la fk« 
bricaiîon des boâes dans un attelier qui eft dans Tintirieur 
;€l6 la Saline, & où on leur amené les douves ^ fonds & 
cercles néccffaires, 

(31} Les cantons de- Lucerne , Ury, Schwitz , Undervat 
Jb b$m & le bas , & de Zug , paient la boffe de fel 20 L 
z6 fols 4 deniers. 

•:- Fribourg y qui , outre fon fel en pains, a encore 1500 
boffes. de fel trié, le paie 13 Ùy. 6 fols 8 den. la bofle. 
', ^cdeure n*en donne que 22 liv. i fol 8 den. 
. Et le canton de Berne*, (vè lequel on pafie^ & qin pouf 
f^on^de £es piages a 700 boffes-de fel, les paie néam 
fBXÀn^ beaucoup plus cher 5 il en donne 28 liv* 5 fols. 
. Pour les ;4300. charges 4e 'fel en pains qui font fourmes 
4.Q.pl^sàFrtbourg»ce.cantoale paie à raifon de 6 livres 
\fi charge^ * ' 




!-> fiûv^nt^ doivent 
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ea pûns aux habitants de la ^Province de ¥nnehe^ ' 
Comté, & cela eft vrai, à TexceptiOA des cent 
foixante quatre quintaux de fel en grains 9 difiribués j 
par gratiiîca^D) tant aux principaux Officiers de ^ 
la Province & de la vHle de Salins 9 qu^aux Ofli^ \ 
ciers & employés des Salines. 

Avant rétabfiflement de la Saline de Montmorot, 
celle de Salins fourniiToit toute la Province ; mais j 

aujourd'hui (en 1761 ,) elle ne délivre fhiSf année \ 

commune, que foixante-fept mille quintaux de ièlr 
formé en pains. t 

Il y a neuf eipeces de fel en p»ns , & on les 
diitingue par des marqites particulières à chacune, 
par leur groiTeur & par leur poids. Tous les pains 
ibnt de forme ronde ^ le deflbus eft à*peu-près con* 
vexe, &c le deflus contient les marques diftinâives* 
Les moules de chacune de ces efpeces font étalon* 
nés fur des matrices qui reftent au gre^ des Sa- 
lines 9 ic dont les oripnant font à la Chambre des 
Comptes de Dole. 

La délivrance de ces fels eft faite , une partie par 
charge ; la charge eft compoiee de quatre tenaces , & 
la tenate de douze pains ; & l'autre partie en gros 
pains de douze & de dix*hiiit livres. La deftination 
& les prix en font différents. 

Des neuf e^ces de fel rapportées d-defliis, les 
frois premières , appelléesyî/ 4tûrdinaire( 3}), font 

(33) Les trois efpeces deyi/ d'ordinaire étant defiiaées à 
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accordées aux villes & communautés qui les font 
lever (34) chaque mois dans les Salines. La quan- 

la fourninire de la Franche-Comté , comme il ne fubfifloit 
anciennement dans cette Province que trois Bailliages , celui 
d'Amont, celui d'Aval & celui de Dole , toutes les Villes 
& Communautés ont été employées dans les rôles fous ces 
trois divifions , ainfi que les efpeces de Tel qui leur font 
affeaées. 

Le gros ftl ordinaire fe délivre aux Bailliages d'Amont & 
de Dole. 

Le petit ordinaire au Bailliage d'Aval. 

Et le fel de porte à quelques Communautés du voifinage 
de Salins , probablement pour les attacher au fervice des 
Salines. 

Quoique ces Bailliages aient été fupprimés par la créar 
non de quatorze nouveaux Bailliages » on n'a apponé aucun 
changement dans l'attribudon des fels aux Villes & Com- 
munautés , qui , pour cette délivrance , font toujours répu- 
tées appartenir aux anciens Bailliages dont elles faifoient 
partie. 

(34) C*cft dans les dix premiers jours de chaque mois; 
que les Communautés afieâées à la Saline de Salins, ainfi 
que les magafineurs , y envoient lever , les premières , leur 
fel ^ordinaire , & les féconds , le fel rosière» Les voituriers 
qui viennent chercher ces fels , fe nomment faulniers. Le 
Receveur, après avoir vu leur procuration, leiu- donne un 
billet de délivrance , qu'ils vont porter à des employés éta- 
blis fous le nom de Contrôleurs aux pajfavants. Ces com- 
mis , au nombre de deux „ enregiflrent le billet , & expé- 
dient enfuite au nom de chaque Communauté, avec celui 
du faulnier , les fajjavants qui , le mois fulvant , doivent 

Xiv * 
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tité de ce fel fiit fixée en 1657 ; mais étant de- 
venue infuffifantc par l'accroiffement des habitants ^ 
on y a fuppléé par une quatrième e^ece dite fcl 
foiUrc ou à! extraordinaire. Il en eft formé différents 
magafins oîi chaque particulier va , fuivant fes he* 
foins , en acheter au prix fixé par un tarif. 

La cinquième efpece de feV çn paûis eâ appellée 
fcl de Fribourg. (Voyez cî-deffus, page 325.) 

Les quatre dernières , dont daix font en gros 
pains, appelles pour cela gros falés^ik délivrent fous 

être rapportés avec la décharge des ÉchQVÎns 8c des Curôs 
des lieux. 

Les pajfavants font donc des efpeccs de fauf- conduits 
qm empêchent que ceiix qui ^ font munis , ne {oitnt ^'• 
rêtés par les gardes. 

Les faulniers paient 1} deniers pour le cligrgcme;it dç 
chaque charge de fel levée à la grande Saline ^ & 8 de- 
niers feulement pour celui qu'ils Icvent à h pente. La £crmç 
abandonne ce droit aux pmlins , qui ponçât les, fels au- 
devant de la Saline fur la place ou l'on charge Içsw voitures^. 

Le poulin , auquel les faulniers donnent leurs btlUts dç 
délivrance , Içs remet, àmefure qu'il délivre la quantité de 
fel énoncée, au guette qui, à la porte de la Saline» compte 
fur un chapelet les charges que l'on en fort , & vérifie fi 
elles cadrent avec l'énoncé du billet 

On oblige les feulnîers d'amener à Salins douze maures 
^de bled , en venant lever leur fel , faute de quoi il leur 
cfl refùfè. Cette loi « été faite anciennemeQt pour prévenir 
les ^ifettcs auxquelles pa croyoît Hon que. h VUk fcroit 
cxpofée fans ceb% ^ 
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le titre àtfd de redevance: 1^. pçiir anciennes fon-^ 
dations faites en faveur des Églifes , Communautés 
religiexifes & Hôpitaux de la Province ; z®. pour 
une partie des françs-falés des anciens & des nou- 
veaux Officiers du Parlement, de la Chambre de$ 
Comptes, des Chancelleries, & d'autres OiBciers de 
la Province ; on appelle fraac -JaU le droit qu'ils 
ont.de lever, les uns gratis, les autres à im prix 
très-modique, le fel qui leur eft fixé; 3°. pour le 
rachat du droit de mulre que différents particuliers 
avoient fur les Salines. 

Ce droit étoit fort ancien; il vcnoit de ce quç 
divers particuliers , au t^ms que les S.alines appar- 
tenoient aux Seigneurs de Salins j s'étoîent aflb- 
ciés pour travailler aux voûtes qui renferment les 
fources. Pendant ce travail, ils avoient auffi décou- 
vert d'autres fources falées, & ils en avoient leparé 
quelques-unes qui fe mêloient avec les douces. Ce 
fut pour les récompenfer que le Prince leur accor- 
da annuellement une certaine quantité d'eau falée 
qui fe trouva divifée en quatre cents dix^neuf parts, 
lorfque les Rois d'Efpagne prirent pofleffion de la 
Franche - Comté. Ces parts étoient appellées quar* 
tiers j & chaque quartier étoit de trente féaux d'eau 
falée. 

Les Rois d'Efpagne devenus maîtres des Salines 
formèrent le deflein de réunir ces quartiers à leur 
Domaine. Us n'y trouvèrent de difficultés que de 



}3d De ia Salike 

la part des gens d'églife qiii en pofTédoîent la plus 
grande partie, vraifemblablement enfuite de dons 
qu'on leur avoft faits. L'affaire fiit portée à Rome, 
où elle ne fut cependant pas décidée à l'avantage 
des eccléfiaftiques : leurs portions furent eûimées, 
& l'on en créa des rentes & redevance en fcl^ com- 
me l'on avolt fait pour l'achat des droits des autres* 
particuliers qui s'étoient prêtés de bonne grâce à cet 
arrangement. Ce font ces rentes & redevances qu'on 
appeHe rachat du droit de muirt. 
Tous les bois (3 5) qui fe trouvent dans les qiia- 

(35) L'Entrepreneur des Salines a , pour la parue des 
bois , grand nombre d'employés , dont voici les noms & 
les fondions. 

Deux vifiteurs des Bols taiirts, chargés de fnivre Texploî* 
tation des forêts appartenantes» tant au Roi qu*tux commu- 
nautés. 

Trois taxcurs^ dont deux à la Saline & un au chantier 
de la Ville. Ils font établis à Tentrée des deux Salines pour 
taxer aux voituiiers le montant de leurs voitures : 6. le voi* 
turier eft mécontent , il fait mouler fon bois. 

Deux Suraliftes ; ils retirem des mains des voîturiers \t% 
billets des taxeurs, & leur -^sa donnem d^autres, fur lefquels 
ils vont fe faire payer du prix de leur voiture chez It payeur 
des èoîsm 

Un garie-vifiteuf ; il eft chargé de £ùre des vifites dans 
les maifons des villages , autour des forêts & des routes ^ 
d'empêcher le vol des bois, & de remplacer au beibin les 
vifiteurs & les taxeurs» 
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tre lieues autour de la ville de Salins ont été affec-- 
tes pour la fourniture des Salines , par un Règle- 
ment du Confeil , du premier Avril 1727. Les fo- 
rêts comprifes dans ces quatre lieues , que Ton 
nomme Varrondijfement dts Satines (36) ^ forment 
enfemble un total de quarante-cinq mille trois cent^ 
quarante arpens » dont environ les deux tiers font 
au Roi , & le refte appartient tant aux Commu* 
nautés qu'aux particuliers, qui ne font pas les maî- 
tres d'en difpofer » & auxquels on n'accorde que 
le bois néceflaire à leurs ufages ; on leur paie le 
furplus à un prix fixé par le Rqî. 

Trois commis aux entrepôts ; ils font les fondtions de bu- 
raliftes & de taxeurs pour les bob qui arrivent à leurs en-* 
frepots. 

. Cinq commis tailleurs des futaies fapîns ; Ils font prépo- 
&s à Texploitation des futaies & des bois taillis fous-futaies , 
font façonner les douves & bois de conflruâion , réduire 
ce qui n'y efl pas propre en bois de corde, & les déli- 
vrent aux Toituriers. 

(36) Par Arrêt du 4 Août 1750, les bois fitués dans les 
deux lieues excédentes les quatre premières , furent encore 
mis fous ta jurifdi^on de la Réformatidn ^ & affeâés » en 
cas de befoin , au fervice des Salines^ 

Mais on n*a pas encore fait îiiàge dé cette nouvelle ajfec^ 
talion j à caufe des différents ordres que le Minîibe a donnés 
pour y furfeoir ; il y a même apparence que Ton poum 
s^en pafTer toujours , fi Ton continue à bien adminifber le& 
hois compris dans les quatre* prenaieres lieues de rarrondif* 
fement.. 
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. Le Roi a crée, par Arrêt du 18 Janvier 1714 , 
tin CommiflairG-général pour l'adminiftration & la 
police des bois 9 ainfi que pour les chemins & ri- 
vières de rarrondiflement. Cette adminiih:ation eft 
établie ibus le nom de Riformation des Salines ; elle 
connoît tant au civil qu'au criminel de toute ma* 
tiere concernant la police & Texploitation des 
forêts. 

La Jlc/ormMttan eft compoiee d'un CommifTaire 
général , d'un Subdélégué , d'un Lieutenant , d\at 
Procureur du Roi , d'un Subftitut du Proau^ur du 
Roi , de deux Gardes-marteaux , d'un Ingénieur & 
Direûeur des ouvrages , d'un Receveur des épices 
& amendes, de deux Arpenteurs , d'un Garde-géné- 
ral Cotleâeur des amendes , de deux Gardes-géné- 
raux , & de trente-huit autres Gardes particuliers. 

D y a encore dans cette Saline un autre Jurif- 
diâion à laquelle la maîtrife des Eaux & Forets 
de Salins a été réimie en 1691. Elle connoît tant 
au civil qu'au criminel , & faufl'appel à la Chambre 
des Comptes de Dole ^ de tout ce qui concerne les 
Gabelles» conformément aux Édits de 1703 & 1 70 ^ ; 
elle eft en même-tems établie pour hxre la viiite 
des fources , & connoître de la police intérieure 
des Salines* Cette Jurifdiâion a pour chef un Juge- 
Vifiteur des Salines & Maître-particulier des Eaux 
& Forêts ; fes autres OfHgiers font les mêmes qu'à 
là Reformations 
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Le revenu annuel des Salines de Salins ^ut être 
évalué , tous frais £ùts , aux environs de fept cents 
miOe livres , dont quatre cents dnquante mille vîen^ 
nent de la Suifle. Il étoit plus confidérable av^mt 
que la moitié de la Franche- Comté fe fourmt en 
fd de Montmorot, 

De la Saline de MoNTMORot. 

Cette Saline , remarquable par fes bâtiments dé 
graiuaùoa » eft fituée à huit lieues Sud-Oueft de 
Salins , dans une petite plaine , entre la ville -de 
Lons- le -Saunier, & le village dont elle porte le 
nom. 

U y a déjà eu autrefois à Lons*- le- Saunier dei 
Salines qui ont long^tems été les feules delà Frandie^ 
Comté. On* prétend qu'elles exifloient avant lâve^ 
nue des Romains dans les Gaules.- La ville étoit 
connue fous le nom latin Loitdo^ tii« du grec , cjai 
veut dire/tfx & r^ux. D'anciens mémoires affurent 
qu'on en obfervoit un dans les eaux fidées du pialS 
de Lons-le-Saunier , & que c'eft de^Hk que oetlt 
ville a pris fon nom ; d>utres foudemient que le 
mot de Lons ^ fon ancienne dénomination fiançoife\ 
à laquelle on a ajouté U SasmUr^ depuis trois fiedes 
feulement , £gnifioit un vaiffiau de vingt -quatre 
muids qui recevoit les eaux iâlées, & duquel elles 
couloient dans les chaudières : mais l'une de ces OfM^ 
nions n'eft pas plus certaine que Tautre, & dlçK 
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argent, & c'eft pour racquitteif que le Roi lui ac- 
corde encore à préfent mille livres par année fur 
les Salines de Salins, 

- Cependant 9 quoique la chute de celles de Lons- 
le-Saunier foit fixée dans l'aâe que nous venons de 
citer à Tannée 1190, il eft confiant qu'elle eft pofté- 
rieure à cette époque. Philippe de Vienne, en 1194, 
légua par fôn teftament à Alaïs fa fille , abbefTe de 
l'abbaye de Lons-le-Saunier , dix -huit momies dé 
midn à prendre au puits de Lons * & - Saunier , pouf 
elle & pour les abbefles qui lui fuccéderoient. . 

Ceft au commencement du quatorzième fierfe 
qu'on peut vraifemblablement rapporter la deftnic- 
tion de ces Salines, & Ton ne trouve point de titre 
phis moderne qui en faiTe mention. 

Quoi qu'il en foit, il paroît certain que les eau:^ 
qu'on y bouilliffoit ^toient meilleures que celles dont 
Ig nouvelle Saline^ fait'ufage. Si elles n'euflent été 
qu'à deux, fept & neuf degrés, comme on les voit 
aujourd'hui, il eût fiJlu une dépenfe trop confidé- 
rable pour en tirer le fd; les bâtiments de gradua^ 
tion n'étoient pas connus alors. Quand ces anciennes 
Salines fiurent abandonnées, on tâcha d'en perdre 
les fôurces en les noyant dans les eaux douces; l'on 
n'a pu enfuite les en féparcr entièrement ; & c'eft, 
à ce mélange encore fubfiflant , que nous devons at- 
tribuer la foibleffe àt% eaux que Montmorot em- 
ploie 4 préfent. 
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Ce h'eft qii*eh 'i[744 que cette nouvelle Saline a 
été établie àvec des bâtiments de graduation^ dont 
les trois ailes forment im demi-cercle, qu'elle ferme 
eh partie par le devant. Les puits dont elle tire fes 
eaux falées , font fitués à différentes diftances hors 
de fon enceinte , ainfi que les bâtiments de gradua^ 
tion: Ce font de véritables puits , dont les fources 
îailliffent prefque toutes du fond. Ils n*ont rien de 
curieux, & ne méritent pas que l*on en donne ici 
fa dëfcription. Ils font, comme à Salins, au nombre 

de trois. 

Le puits dé tbris • te* Saunier ^ arnfi nommé parce 
qu'ir fe trouve dans cette ville, fournit dans vingt- 
quatre heures depuis quator2:e cents jufqu^à dix-fept 
cents muids d'eau ÎTenlement à deux degrés. Elle eik 
un peu chaude, & le thermomètre plongé dans ce 
puits monte de quatre degrés. Lts eaux élevées par 
des pompes font ronduites dans des canaux fouter- 
rains, à la diftance tlHm quart de lidie, jufqu'à taîU 
de-graduation i dite de Lons-le-Saunier. 

Le puits Corrwi eft éloigné de trente-quatre toifes 
de Taîle de graduation, à laquelle il donne fon nom, 
& oîi fes eai& vdntfe rendre; D forme deux puits 
placés l'un i côté de l'autre , dans une même en- 
ceinte, pour recevoir deux différentes* fources : Pune, 
à fept degrés, donne environ deux cents muids d'eau 
par vingt-qù^tre heitfes i & l'autre, à trois degrés, 

n'en fournit que douze. 

U 
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X,t pm$ it rétang du Sûloir renferme plufieurs 
fources iàlée$| qui^ par des canaux fouterrains, font 
conduites à une deitil-lieue dans à biûmcnt de gra? 
duation^ dit du puits Cêrnùi, Ia principale, à neuf 
degrés, tombe dans le puits, où elle k rend par un 
petit canal taillé dans le toç^ & elle fourmt cin-> 
quairte- trois miiids d*eau par vingt r quatre heures* 
pifTérentes autres ifources, à trois & quatre degrés^ 
fortent du fond de ce même puits, & forment un 
mélange d^eaiuc de ûx à fepl degrés, dont le pro*- 
duit varie depuis foixante - trois jufqu'à foixante^ 
treize muids par ving-quatre heures. 

On voyoit autrefois dans le même endroit un 
étang qui y avoit, été /orme pour fubmerger les 
fources falées , & c'cft de là que ce puits a pris le 
nom àt P^tang du Saloir^ Il fiit creufé en 1733 de 
cinquante - fept pieds quatre pouces, profondeur 
à laquelle on trouva le rocher d'où fortôit la priit 
cipale fource falée; & dès ce tems, on établit là 
une Saline, qui fourmflbit environ dix mille quin- 
taux* de feh Mais elle fut fupprimée, quand fon 
conftruifit celle de Montmorpt, oii furent amenées 
. les eaux du puits de fétang du Saloir^ 

Ce pidts, le plus important des trois par. le. de- 
gré de fàlure oîi font, fes eaux, fîit mal çonftruit 
dans les commencements. Il eu tout entouré d'eaux 
douces, qu'on n'en détourna pas avec affez de foin; 
enforte qu'elles y pénéixereot ^ & afFpibUrcnt^de 
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beaucoup ks iburces âlées. On leiu: a depins créu/e 
un puiiârd où elles vont fe rendre près du puits à 
muire, & d*où elles font âevées par des pompes* 
Mais cet ouvrage néceflàire n'a pas rendu aux ibur- 
ces leur même degré , qui, en 1734, étoit à onze» 
& fe trouve réduit à huit ou à neuf, encore n'eft- 
en pas affuré qu'elles reftent long - tems dans le 
même état ; elles varient beaucoup. La principale 
fource^ qui étoit entièrement perchée dans le roc^ 
eft defcendue en partie » & pouflè jJus de ik moi" 
tié par le fond du puits. Plus bas eft une fource 
d'eau douce fort abondante , que l'on force à re-« 
I monter fur elle-même pour la conduire au puifard« 

n eft fort à craindre que les fources iàlées ne con« 
ùnuent à defcendre, & que, s'enfonçant davantage, 
elles ne fe perdent entièrement dans les eaux douces. 
Il faudroit donc chercher à parer cet accident, qui 
ébranler oit la SaUne, & faire de nouvelles fouilles^ 
pour tâcher de découvrir de nouvelles fourcess 

Les bâtiments de graduadon ont été inventés pour 

épargner la grande quantité de bois que l'on con- 

fommeroit , en faifant entièrement évaporer par le 

feu les çaux à un foible degré de falure ; car fur 

cent livres d'eau, il y en aura quatre-vingt-dix-huit 

' à évaporer, fi elles ne contiennent que deux livrei 

j de fel. Si au contraire elles en renferment feize, il 

\ n'y aura que quatre-vingt-quatre livres d'eau à éva.^ 

porer : par conféquent dans ce dernier cas, on bru-^ 



lent un fepti^me de bois de moins qiie \làtts le pré^ 
mier, pbiir âvoif fept foU pkis de fel. ' - - 

Ainfi, fiippofons qu'il £àiBe trois piediî eiibès de 

bois pour évaporer uh miiid d'eaiV) ott »e^ briilerar 

que deux cents cinquante^deux pieds de» boispôii^ 

avoir féizé miiids de fel, fi on fé fert <i'uné eaii à 

feize degrés* :Si au contraire eHeh'eftqvl'à deiKièu^ 

lementypbttraivoir'la même quantité de^fel^ il fau^ 

^ra brûler 'deux; nulle ti-ôis c^ents HGihqu;ante«>'deii}i^ 

pieds de bois. La taifbn eh eft.fenfiUe« Dans leprén 

mier cas, cènrmuids d'eaU contenant fêté mùidii 

de fd , il n'en refte que quatre-vingt-qutsitte à 'évâ-> 

pôrer; mais dans le ifecond> il faut hiiit ;cïenti» muids 

td'eau pour en av^ir feizè de icl> & l'oii a par con^ 

iëquent fept cèntsqiiatre^vi^-^iatre mtiids à évà^' 

pôrer. Voilà donc îept ceét^-Wuids dé pl«s,V|><Dtu^ 

kfquels il faut cbnfommef deiîx iniUe cent piéds\le 

bois , que Pon èfût épargfié^daiis la totalité , -en {f 

fcrvant tfurie eau à ftii:c;d^é^;* * ' - *• 

^ Ce: léger calcul ïuffit pour démcwtter. qui» ^ fi r6ti> 

houilliffoit des eaux à deux, troifir&«'quatpe degrés > 

la^épenfe en boià eoccéderoit dcpbeâucoïjp-la valeur^ 

du fel ^e l?»n tfetireroit^, mais on^ tréïive lé^ 

moyen de leiJ.emplô3;^r àviRntîigeUfemènt-, en les fai^' 

font païTer par àtshatimcnts dt graduation^ ainfiiïdm% 

lûés, parce que -tes: cai« sîjr^itte»^' c'-eft-à-diit, 

y adquièreht:âe*nouv|aux 'dcj^^^e<zhvt':y^'^mé^? 

jûtteque Tair, ^eniportàntiçi» pâtjie^ douces, qtii> 



{ont les plus I^ere^^ les f|ut âifâiimer en vohîoel 

Les bânmtnis>d€ graduation de la Saline de Mooli 

fliorot font dlyi^ ^. trois atlts^ oii corps fëparés, 

.^tendus fur quatre niveaux , & places à diflFérente^ 

expoiîtions. 

; VaiU de LonS'U^SaunUr^ zliffiée dePefi-fud-^ 
à roueft-nord-toueil, a .cent quarante-fèpt firmes ^.ou 
mille iept cents foixante-quatre pieds de longueur. 
Elle ne reçoit uniquement que les eaux à deux de-» 
grés, provenantes dû puits dt Lons-U^aumir. On aps 
pelle firme une jiten^e de douze pôeds renfermée 
entre ,deux piliers. : , . . » 

; V aile du puits C^m^^/ alignée du fud au nordj 
contient foi»nte<^cUx - huit fermes » ou neuf cent» 
trente*^ pieds.. EUe reçoit les eaux des deux puits 
Ço/nc[ & de Vitang du Saloir. 

VaiU de Monftnorot^ alignée du fudr-fud*oueft au 
nord-nord^eft» a fur deux différents niveaux cent 
foixante*deux fermer» ou nûUe neuf cents quarante*, 
quatre pieds. Plus bafle que les deux autres ailes ^ 
eUe reçoit leurs eaux » déjà graduées en parde , & 
achevé de leur faire acquérir le dernier degré de 
faliire qu'elles doivent avoir, pour 6tre de là ren* 
voyées aux^ be^irs ou haflins confiruits près des 

poêles. 

Ces trois aîtt^ -ont enfen^le qu^K miUe ûc centi 
iguarante-quitre pieds de longueur, iur la hauteiu: 
commune de vingts dnq pieds ^ & communiquent 



£iâe i fautre pai^ des cmaftnî de hois^ <fn eondiii-^ 
fent les eaux à proportion des befoîns & de k gra-« 
diuition plus oit tnoiûs fsrvoraUe* 
r^ Sous toute la longueur di chaque bâtiment , régné 
un baîiin ou réfervoir eoiïftruit en madriers de fâpiit 
îôiàts & ferrés avec fein, pox» recevoir & retenif 
lés eaux falees. Il eft pofé hôrHoÉftalement fiir ici 
piliers de pierre^ & a vingt^qualre pieds de* largeur 
^bns œuvré 9 (vûc un pied f\x pouces de profondeur* 
Les trois contiennent enfemble dix-fept mille ûx 
eents quatre-vingt-^lxuît muids. d^eatt,. 
- Au-defliis de dans le milieu des baffins font élevées 
deux maffes parallèles d'aines, dîftantes de trois 
pieds Tune de l'autre ; elles ^nt chacune quatre pieds 
neuf pouces de largeur dans le bas, & tr<^ pîeds^ 
trois pouces, dans le haut , & ferment une ligne 
de vingt -deux pieds &' demi: de hauteur^ fur b 
même loiq;ueur que les baffins*. 
' L'on a placé àst fonunet.decbaxpie colonne d^é* 
pines des chéneaiix de dix pouces de profondeur fur 
un~pied de largeur. Us font percés des deux côtés de 
trois eft trois* pieds, & diihibuent par des robinets^ 
ks eaux qui coulent dans d'autres petits chéneaux ^ 
creufés de foc lignes 9 longs dé trois piads^, fut deux* 
à trois pouces de lai^e 9 & crénelés par les bords«. 
Ceflpar ces petites entailles que ceux-ci partagent 
les eaux qu'ils reçoivent , & les étendent goutte à 
goutte fur toutes les Surfaces, d'épines , djQot.le& 
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Au milieu de ç^& .ijeipc^rangs de chenaux , êé 
fyr k vuide: q«i,/^ /ttpuve. entre les? dew maffes 
d^épines , eft u0r j^lapdbcsr^ pour faire Je. iervice ie 
la gradmî^f Q^YX^i^il . fermer .fe&,r<Ainets ^fui-i 
yant te ivem jjh^^^ôu.mflins fort\& k côté d'oil 
ij vient. Totit ré4ife:^':^ft fiu-mooté. d'un couvert, 
{>our empêcheur .le$j9$iMx pluviales d« fe mêler avec 
les falé'e^ . . " . . 

Cinq roues de vingt-huit pieds de diamètre y ^e 
fait inouvoir fucceffivemént la petite :nvlere de Va- 
ti^ere, portent à le^r axe des manivelles de fonte 
^ui 9 en tournait » tirent & pouflent des balanciers 
dont le snouv^ment 9 .f>rolongé jufques dans les bâtî^ 
ments » y fait jouer quarante pon^s. Elles font 
dreffées dans les bâffihsy.d'oii^es âevent les eaux 
falées dans les chéneaux graduani^ & leur en four« 
niffent à proportion de .ce cju'Us en. dîfitj^ent fur 
îcsi épines* 

', lIzxtàitgmimttmdBAt donc à étendre les iûrfaces 
des eaux, & à les expafer à Paâion de Pair, pour les 
^ire tomber en* plaie à. travers une longue mafie 
d'épines« Pari^àks parties les plus légères , qui font 
les douces » fe volatilifent & iè diflipent y tandis, 
que les autres 9 plus pe&ntes par leiel qu'elles con« 
tiennent y fe préci{ûtent dans le |)aflia , d'où elles 
font remontées pour être de nouveau es^iëes à, 
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Pair , jufqu'à ce qu'elles aient acquis le degré de falure 
qu'on fe propofé. Celui auquel on les bouillit com- 
munément à Montmorot , cft de douze à treize î 
Iprfqu'on leiu* en fait acquérir davantage j elles n'ont 
pas le tems de fe dégager entièrement des parties 
étrangères , graffes & terreufes , qui doivent tom- 
ber au fond de la poêle avant que le fel fe déclare, 
n entre ordinairement par jour aux bâtiments de 
graduation douze cents muids d*eau ^ & il s'en éva« 
pore neuf cents ; ce qui feroit par cent pied$ de 
bâtiments, une évaporation d'environ dix-huit muids 
d'eau. On a tiré ce joiu: commun ilir l'année entien; 
de 1759. 

n faut obferver qu'il y a des tems , tels que ceux 
4es fortes gelées , où l'on ne gradue point du toutj 
parce que l'eau ^ fe gelant dans les pompes & fiur les 
opines , iferoit brifer toute la machine ; mais la vio-^ 
lence même du froid qui empêche l'évaporation des 
eaux y y fuj^lée en les graduant par coi^gélation. 
On perd alors, en entier les eaux foibles du puits de 
fjons^le-Saunicr j & l'on remplit les baffins avec celles 
des puits Corno^ & de Pctang du Saloir^ qui font à 
£x Se à neuf dégrés.. D n'y a que le flegme , ou les 
parties douces qu'elles contiewient, qui fe geleiit. 
Quand elks le font ^ on cafle la^lace y & l'on ren* 
voie aux beflbirs ou réfervoirs établis près 4çs 
poêles, l'eau falée qui, dans les^^ands froids, îicr 
quiert ainû par ia feule con|;éhition jufiiju'à quatre 

Yiv 
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& cinq degrés de plus. Maïs le degré n'eft pas egat 
dans tous les bailins : 11 efl toujours relatif à h quaiw 
tité de parties douces contenues dans l'eau , & quî 
font les feules fufceptibles de gelée; cnforte que Tort 
acquiert quelquefois du degré fur les eaux foîble- 
nient falées , tandis qu'on n'en acquiert point de 
fenfible fiir celles qui le font beaucoup. 

Les tems les plus favorables pour la gradtaieion ^ 
font les tems fccs avec un air modéré, Lts grande 
Vents perdent beaucoup d'eau , ils la jettent hors des 
bâtiments , & emportent à la fois les parties fàtées 
& les douces. Lorfque l'air eft très-humide , & pen- 
dant les brouillards fort épais , l'eau , loin d'acquérir 
6e nouveaux degrés , perd quelquefois, un peu de 
ceux qu'elle avoft déjà : elle fe gradue , mais foîbic- 
ment , par les tems prefqite calmes. L'air , comme 
un corps ^ngîeux , paflant fur les furfaces de 
Peau, s'imbibe & fe charge de leurs parties les 
plus légères. Aufli les grandes chaleurs ne produifent» 
ëfles pas la graduation là plus avantageuse y parce 
que l'air, fe trouvant alors condenfé par les exhalai- 
fons de la terre , perdre fe porofité & confêquem« 
ment de fon effet. 

Nous penfons qu^d y auroit un moyen de tîrêr 
encore un plus grand avantage des différentes tem- 
pératures de Pair , dont dépend abfolument la gra- 
duation. Il faudroit conftruire un bâtiment à trois 
tangs parallèles d'épines, cil les tent; les plus vicv* 
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lents gfadueroîent toutes les eaux fans les perdre. 
S'ils emportoient celles de la première 8c de la fé- 
condé ligne 9 ils les laifleroient tomber à la troifieme, 
qiiiy achevant de rompre leur impétuofité déjà affoi* 
blie , ne leur laifleroit plus jetter an-dehors que le» 
parties de Peau les plus légères. Un fécond bâtiment 
à deux rangs d'épines ferviroit pour les tems oà Pair 
cft médiocrement agité. Enfin , il y en auroit \m 
troîiîeme à un feul rang ; & if^û ftur celui-ci que 
fon gradueroit les eaux , lorfque Pair prefijue tran- 
quille , ne pouvant agir qu'à travers une feule mafle 
d'épines , perdroit entièrement fa force s'il en ren- 
controit une féconde, & y laifleroit retomber les 
parties douces qu'il auroit emportées de la première* 

Les eaux, en coulant fur les épines , y laiflent une 
inatiere terreuiè , fans ^lure & hns goût , qui 
s'y durcit tellement au bout de feptà huit ans, que 
Fair n*y pouvant plus pafler , on eft obligé de les 
renoiTvdler. Les épines de kur côté rendent l'eau 
graifieufe , & lui donnent ^me couleur rouffle. C'eft 
poiu- cette raifon que dans les Salines oii il y a des 
bâtiments de graduation j le fel n'efl jamais fi blaoo 
que lorsqu'on bomllit les eaux tdks. qu'efles fortent 
de leiu-s fources. * . , 

Les eaux graduées au degré q«'on. fe propofe^ 
ou auquel on peut les amener ^ font conduites par 
des tuyaux de fapin dans deux réfervoirs placés 
derrière les bernes & de-là font diffaibuées i^Ux 
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poêles qiû y cQirefpondcnt. Ce$ bafl^ , que Toit 
nomme beffoirs^ fonnent im carré long de quarante* 
quatre jneds y fur dix de large & cinq de prof^n* 
deur ; ils contiencient chacun deux cents foixante-i 
deux muids d'eau» 

U y a fix poêles i Montmorot ^ dont chacune 
forme auffi:im carré long de vingt-fix pieds ^ fiir 
vingt -deux de largeur & dix- huit pouces de pro* 
fi>ndeur y & contient environ cent muids d'eau. C'efl 
dansles' angles ,. ou Teau ne bouillit jamais^que le 
fduht s'amafle enplus grande qyanûté* La première 
poële efi la feule qui ait derrière eUe un poolon;. en- 
core le fel que Ton y forme eû41 fi brun 6( fi chargé 
de parties étrangères» que i'oa eft ordinairement 
obligé de le refondre.. 

La mitcTx fe divife^ans cette Safine qu'en deiii$ 
opérations , k faUnagù & le foccaff^ 

On entend par Jklir^age tout le tems qui eâ effl^ 
ployé à faire réduire Peau faléç , jufc^i^à cç que le 
fel commence à fe déclarera ià furface. U s'opère 
toujours par un feu vif » & dure plus ou moins i 
ce qui va de feize à vingt^quatre henres^ fuivant 
le degré de fiilure qu'ont les eaux. C'çft pendant ce 
tems que l'eau jette une écume qu'il faut enlever 
avec foin ^- te que le fitufo^^. c'eft - 3^ - dire > les 
matières tei«ufes & autres parties étrangères reiw 
fermées dans les eaux , s'en dégage & fe préci- 
pite au fond de la poële ; mais il Êiut pour cela 



DE MONTMORÔT. J47 

une forte ébiilUtion ; aufli dans les poêlons , oh 
l'eau ne bouillit pas , Ton ne tire jamais de fcheht. Il 
refte mêlé avec le fel , qui pour cette raifon eft plus 
brun ,. plus pefant & bien moins pur que <:elui 
formé dans les poêles. On y amafle toujours la 
quantité de feize pouces de maire brifanu , c'eft-à- 
dire , d'eau dont le fel commence à paroîtrie ; ce qui 
oblige de remplir la poêle à plufîeiu's reprifesj à me- 
fure que Tébullition a diminué le yoiinne d'eau falée 
que l'on y ayoit mife. . • 

Le fchclot que l'on tire des poêles dans de petite 
baffins, nommés augehtSy que l'on met fur les bôrd3 
& oii il va fe précipiter , parce que l'eau y eft plus 
tranquille , fert à former à Montmorot les fels pur- 
gatifs à!Epfom & de Glaubcr^ &c la poioffc qui fert 
è la fufion des matières dans les verreries. 

hefoccage comprend tout le tems que le fel refte 
à fe former. Il commence <lès que l'eau, qui bouillit 
dans la poêle, eA parvenue à|vingtH}uatre ou vingt"* 
cinq degrés, Ceft alors de la muife brifanu y au-def< 
fus de laquelle, nagent de petites lames de fel ^ qui» 
s'accrochant les unes aux autres en forme cubique ,, 
s^entraînent mutuellement au fond de îa poëîe. Plus 
le feu eft lent pendant lefoccage^ &plu^ le grain du 
fel eft gros. Sa qualité en eft meilleure jaiffî , parte- 
qu'il fe dégage plus exaâemënt. des graii&s &* dès 
autres vices que l'eau renferme lencore/ Cette fe- 
cond'e & dernière opération dure feize. heures ^ur 
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les fels (ieffinés à être mis en pains , vingt heurèS 
pour les fels en grains ordinaires , & foixante-dix 
heures pour ceux à gros grains. Ces trois différentes 
eipeces de fel font les feules que Pon forme à Montr 
morot. 

Lorfquc îe fel efl formé , ï refic encore au foncf 
de la poêle des eaux qui i^'ont pas été réduites ^ 
& que Pon nomme eamx mires. Elles, font ameres^ 
pleines de grâifle , de bitume , & fort chargées de 
fel d'Epfom & de Glauben Elles font très-difficiles^ 
à réduire , & il faut avoir grand foîh de ne pas met- 
tre la poêle à iiceité , pour qu'elles ne communiquent 
pas au fel les vices qur'elles contiennent. Elles en ont 
plus ou moins^9 fuivant que les eaux falées dont on- 
iè ièrt font plus ou moins pures. Le fel , au fortir 
de la po3e , eft imbibé de ces eaux qu'il faut laii« 
fer égoûter. Lorsqu'elles font forûes des fels, dîes 
prennent le nom à^iotéx gra^s; mais leur nature eft* 
toujours à-peu-près la même ^vs eelks des ettast^ 
mens. L'une & Pàutre font très-vicieufcs à Mont* 
sporot » ^ il &r(Ht à deiiref qu'on n'en fît auam 
ufage» 

Neuf cuites font une rtmandurt^ qui dure plus ovr 
moins, feloB Pefpecè de fel' qu'on veut formen 
' L'on fait par smnée à cette Saline envkon^ foixante- 
auBe quintaux de fel, dont la moitié efl délivrée en- 
grains à différents Cantons Suites , fuivant des trai«^ 
tés particuliers^ faits avec la ferme générale , & f »i-^ 
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|fe moîtië^ formée en pains , eft vendue à différent^ 
bailliages de la Province. Mais comme Salins four-t 
lût de plus aux Suifles les trente-huit mille quintaux; 
que Montmorôt donne pour lui à la province y il 
6'enfuit toujours que cette dernière Saline fait en- 
trer ^n France environ trois cents cinquante mille 
livres par année. 

. Le fel que Montmorôt délivre à la province étoit 
ieché fur les braifes, ainfi qu'on le pratique à Salins ;. 
mais il fe trouvoit toujours une odeur fort défa« 
gréable dans la partie inférieiure des pains, qui , brû« 
lée d ailleurs par Pa^tivité du feu , avoit la dureté du 
gyps , beaucoup d'amertume , & fort peu de falure*. 
Ces défauts excitèrent des réclamations de la part, 
de la Franche-Comté , &c donnèrent lieu à plufieurs, 
remontrances de fon parlement. Le Roi en confé-^ 
quence envoya dans la province , en 1760 ^ tm. 
CoEunifTaire poilr exandner fi les plaintes étoienf 
fondées 9 & pour faire l'analyfe des fels de Mont«,^ 
morot. 

On n'a trouvé dans les eaux de cette Saline au^ . 
jpune matière pernicieufe ; les fels en grains que Ton 
fn tire font très-bons , & les défauts » dont l'on fe 
j^ignoit juftement dans les fels en pains , ne pro*» 
venoient que du vice de leiu* formation. 

Les eaux graffes à Montmorôt contiennent beau- , 
içoup de iels d'Epfpm & de Glauber , font ameres , 
& chargées de graiffe & de bitiime. Cependant l'on 
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jTen krrok pour pétrii les fàs defiinés à être mi^ 
CB paîiis. Quand Ton porte les peins de lel fur les 
braifes j on les 7 pofe fiir le côté ; «£>rte que les 
taux, graffes dont ils étoicnt iinprégpés , ddcendant 
de la partie iî^iérieure à la partie bafle qui touche 
le brafier^ s'y trouvoient laifies par la violence de 
la chaleur. Là les graifles dont elles font chargées 
fc brûloient^ & par leur combuftion donnoient une 
odeur infl^jportable d'urine de chat à cette partie 
toujours pleine de taches & de trous , à caufe des 
vuides qu'dles y kâflbient & des chaînons qu'elles 
y formoient. Le fel d'Epfom s^y deffécbok auffi ; 
&, au lieu des'égoûter dans les cendres avec Peau 
qui Tentr^oit, il reftoit adhérent au bas du pain ,' 
où il formoity tant à l'intérieur qu'à Textérieur, des 
elpeces de grumeaux jaunâtres & d'une grande amer; 
fume. 

L'on a eflayé de fermer à Montmorot les pains 
de fel avec de Tcau douce , & alors ils ont été 
beaucoup moins défeâueux que quand ils étoient' 
pétris avec de Teau graflè ; mais tant qu'ils ont été 
îéchés fur les braîfes , on leur a toujoiu^ trouvé un 
peu de l'odeur dont nous avons parlé ^ iSc l'on n'eft 
parvenu à les en garantir entièrement^ que par le 
moyen des ctttvcs faites poiu" leur deflechement Ceft 
un canal où l'on conduit la chaleiu- de la poêle y à 
côté de laquelle il eft conftrviit. fl eft couvert de • 
plaques de fer qui s'échauffent par xe courant de 
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feu 9 & fur lefqiieUes4mmet les pakis ile fel^ après 
y avoir étendu une légère couche de cendres , pour 
que le fcl ne touché pas le fer, t ' 

n y a préferitement à Montmorot deux étuves , dî- 
vifées chaame en deux corps, & qui fechent enfemUe 
cent charges de fel. Les pains formés/, non plus avec 
Teau ^rafTe y mais avec l'eau qui fort des bâtiments 
de graduation , & féchés doucement par la chaleur 
modérée des étuvcs ^ font très- beaux, & n'ont ni 
odeur ni amertume ; mais ils ne fouffrent pas fi bien 
le tranfport , & tombent plutôt en déliquefcence. . 
Les plaintes de la province ont cefle ; &; le fel en 
pains de Montmorot n'eft plus aâuellement for): 
inférieur à celui que Salins fournit. U efl beau- 
coup moins pénétrant ; & en général les fromages 
falés avec le fel de Montmorot^ ne font pas fitôt 
faits , & ont befoin de plus de tems poiu* prendre 
le fel^ que ceux que l'on fale avec celui de Salins, 
Au refte cette différence n'en apporte aucune dans 
levir qualité qui efl également bonnç. Mais le préjugé 
contraire eu tellement univerfel , qu'il auroit fallu 
peut-être le relpeûer, parce que les fromages, font 
une branche canûdérable du conungrce de . cette 
Province^ 
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* Dans IXocydopoEc» 
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feienfkit publie » & a voulu empêcher qu^il ne fut 
durable. Le$ abus ût font multipliés à l'excès danâ 
l^adminiftration des forêts du Souverain ; ils n^ont 
pas été moins grands dans celles des communautés 
qui étôiént teiléeS foumifes à VafeBation; & bien« 
tôt les Unes & les autres ont paru infuilifantes 
pour fournir à la confommation des Salines* Alors 
on a demandé de remettre les particuliers propné-« 
taires de bois, fous le joug dont ils venoient à peine 
d'être délivrés. La iâgefle du Gouvernement, au lieu 
de révoquer un aâe d'équité, s'efi appliquée à bien 
connoître les abus (i) par lefqiiels on s'efforçoit de 
rendre cette révocation néceflaire. Enfin, les Salines 
n'ont point été comprifes dans le dernier bail de la 
ferme générale, & font préfentement régies pour le 

wi— i— ^—i w^— — »— — ^*"*i* Il ■ i" " ii m iia 

(j) Vlnfpeàeur-^générat 9 nommé jJar arrêt du Confeil du 
iftois de Mai 1782, aVoit le premier découvert âc dénoncé 
<^tte multimde d^abus , en afltxrânt que leiir fuppréâlon , iri" 
Afpenfable & la toaiervation des Sdines» pôurroit fu&re (euk 
pour rendre inmiie la réajfèHaùon demandée. Us oilt toii$ ét& 
confiâtes enfuite par les procès'Verbaux d'unCommUTaire ex« 
traordinaire , envoyé fur les lieux en 1783. A fon retour^ 
l^objet a pam â important qu'une CoRimiflion particulière du 
ConiTeil a encore été chargée de revoir le tout. £lle en a 'fait| 
pendant fix mois, l^exiunén le plu& approfondi ^ elle Vi nlême 
itndu contradiâoire , & il en eft réfulté de nouvelles lu* 
mieres fur la multiplicité des abus introduits dans les Salines» 
& fur la nècef&té d'y remédiée .efficacement , par les moyeim 
tfoc^VIa/peélcur 'générai zyroïi d'abord propofést 
. JTQmê If ... 2 
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compte du Roi. Nous ne pouvons qu'indiquer îcî 
tous ces diflFérents objets, dont 1^ développement 
éxigerolt des détails d\ine trop grande ©tendue 9 & 
nous allons feulement donner encore \me çoiurte AtÇ 
cription du nouvel établiJTement qui vient d'être fait 
dans la même Province » relativemôit à la fabrica* 
âon dés fels. 

Di LA $ALii«K Pi Chaux. 

- On a dit précédemment (1) que la SaKne de 
Salins avoit pluiîeurs fources abondantes, dont lés 
eaux, d'un foiWe degré & pour cela nommées /»- 
ÊiM^eaux y étoient jettées à la rivière. L'Entrepre- 
neur de la formation des fels voyant qû*Qn- avoit 
en 1744 conftruit ta Saline de Montmorotj pour y 
employa des eaux plus foîblé$ encore , mais. quVn' 
Cuifoit aVecr avantage en les faifant pafTer fur des 
bâtiments de graduawn ^ pîopofa^ quelques années, 
^rèsi d'^fi çonilruire de partUs à m ^Wft d^ UeM. 
4« Salins. Toutes les pitisa-^oH» y auront éài m^ 
yeyie% pour k yadêéér^ 6c feroient efiftiite reyemies' 
à la Saline, afo d'y être bouillies avec lés autres.' 
Ce projet étoît fimple, & n'eût gueres coûté que 
deiu cents mille livres : mi\s il ne fut point agréé» 
^ans doute à caufe de la^niouipette conibflmûofi de 
pQ^ qiù devoit en réfulter, & il a donné l'idée ém 
oekii qi/on 9 exécuté depuis. 

C'eft à quatre Jieues de Salins qu^on a élevé en 

*■ w ' .1 ' ■ 

(a) \oyc% pages aj/, joi , joa, 30J & jo6« » 
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t^$ tine belle Sali&e ^ pfès de la fotêt de £W^ 
^î lui a doxuié ion nom & lui £<!)u)in&t les bois. Leg 
fcdui-eaux ^ dont noiis venons de parler^ jr arrivenl 
par une conduite fouterreine > eoinfioittë de deuifi 
files de tuyaux (3)9 ayani chacune dbiâe âiîUa 
trente-trois toifes de l0lif«eiu'« Ces eeitt font ^z,^ 
hotà, reçues dans un bâCiment dia graduation long 
de quinze cents pie^s ^ $( y acquièrent onze 011 
douze degrés de ûlure; aprè» l^Lioi^ on les: envoie 
^ la Salinei où rébulUt4o0 doit extraire le &1 qu'elles 
contiennent» 

Cette manufaâure, peu éloignée du bâtiment dit 
graduation, s^anaofice pir fane porte désoréK- de fix 
colonnes & formant en pier#f a brutes fant tt^ci 
de grotte 9 au bout de kcptellè on patffe tM&et ait 
milieu de deux autres raAgs de éolomies^ ddntles 
intervalles laiâfent vOir» à dsèîie es. à gmche^ te 
logement dit pdrtiér & la lâlledet Eài^^éSi Dé 
chaque c6té de cette porte ^ <|iiî ^t &a!e un édiieë 
ifolé^ ibnt pluâeur^ éofpRs.dc logis végadbment âtpa« 

' (3) Gei tayatrt étoJént dWô^ tfh âi-brès de iapîh , forés 
& emb4)t€éé ted Uns daiifr le^ mirées' ^ ilialî iU- 6Hé , j^rfcbM 
plusieurs aimées, kiffé perdra vM fl éftdi-Ae <|Uii»m» cEéâM 
falées,' qu'af rés les aVotr i^eletés^r^^fiftés |. temphoés^ pitt 
d^autres de même bois, & toujours avec shiâl peu ^ de AiCf^ 
ces , on a enfin, ^té obligé de, leur en. fubiflitiier de fonte i 
dans la plhs grande partie" de la conduite. Il eft néceffaife 
qu'une des deu)f filtt qui la côikpoCént foii toute ^nd^J? 

en' tuyaux de éette- efp^écv ' ^ ' : 

Zîj 
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tés les uns des autres. Ils renferment Tattelier des 
niaréchaux, celui des tonneliers , les logements des ' 
iaulniers ou des voituriers, celui des commis & des 
ouvriers. Ces différents bâtiments forment un demi- 
cerde , & les murs en font ornés par des fculptures 
repréfentant des urnes penchées^ qui paroiffent ver- 
{et de Peau. Uévaiêment de la partie fupérieure de 
plufieurs de ces urnes, fert de fenêtre aux diambres 
qui (ont derrière. L'un de ces édifices a un fbyei^ 
commun placé entre quatre colonnes , Zi deffiné k 
chauffer pendant l'hiver les voituriers, les ouvrier^ 
& leur famille* 

. En fitce de la porte de la Saline , fe préfente lé 
hâiimtiU éU U DinShn, avec fix belles colonne^ 
formées de pierres alternativement rcMides & car-^ 
rées. Il eft au. milieu de deux autres corps de bâd-^ 
meots, confiruits fur la marne ligne, & dans le/quds 
fe trouvent les tenus 9 le ma||afiii des fels âc celui 
des hffis^ également décorés de quelques colonnes 
d'une moindre proportion. C'eft derrière cette partie 
de b manufaâUre que l'on empile le bois néceilmre à 
ta confommation. Par ce moyen, rien n'encombre la 
vafie enceinte autour de laquelle font élevés les édi- 
fices que nous venons de décrire. Un mur de dô- 
tiu^e enferme le tout, & l'œil en embraflb aiféinent 
la fymmétrie & les diverfes décorations , qui au- 
îroient été plus complettes encore , fi une nûfou 
d'économie n'avoit pas empêché d'exéqitçi: les deux 
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idomes dont la porte d'eatrée & le bâtunent de h 
DbxSion dévoient être couronnés. 

Cette Saline a ûx bcrntSi. Les poiles ont chacune 
un poclon , & font carrées ^ comme à Montmorot. 
On les remplit de même à plufieurs reprifes y pen-^ 
dant chaque atUe; ce qui s'appelle Joaoer dtux^ ou 
quelquefois trois chaudes à la poêle. La cuiu eft de 
quarante -huit heures, & ne fe divife pareiUemenl 
qu'en deux opérations d'une égale durée ; Xtfalbkagii 
& hfoccage. Le fel, ainfi obtenu par une lente éva« 
poration, efi plus val^ c'efi-à-dire ^ que le grain en 
cft plus gros ; auffi ne le forme-t-on pas en pains , 
& il eft entièrement deitiné pour la S^ifie. Plus beau 
que celui de Montmorot , il eft moins blanc qu'à 
la Saline de Salins '^ quoiqu'il provienne des mêmes 
fources. Ceft que les eaux falées conttaâent tou^ 
îours une (pialité graifleufe , en paflant dans les 
bâtiments de graduation ;. mais celles de SaBns n'y 
déponent point de fcheiot , tan<tis qu'à Montmorot 
les épines en font totalement couvertes au bout de 
fept ou huit ans* 

La Saline Je Chaux a feulement comQiencé à Ùl^ 
bnquer du (èl en 1779, & ià formation annuèHe n'ei^ 
encore que d'environ trente -cinq mille quintaux» 
mais die poiurra être portée )ufqu'à quarante mille. 
Ceft un tiers de moins que la quantité fur bquèlle 
on avoit compté 9 lorfqu^on à bâti à ii grands frais 
cette diperbe manufaûiure. On y brûle trois, pieds. 

Z xij 



I^S De là Salike ds Châvx. 
ée bois par quintat de &i: fa conibmtnation n'u? 
donc pas à quatre mille cordes chaque année, hè 
Koi a deftiné pour cet objet h fora À Chaux ^ quî^ 
Sllraite de b juri^dion de h maîtrîfe dies eaux 8e 
iofèis de Dote , a dès-Jors été sdminîflrée en Rè^ 
fiypmmion^ c'efKà-dire, àt la mâme xnahîere & ièîon 
bs mêmes principes que les bois affilUs aux Salines 
ià Safias S( die Mofttmorot. Cette forêt immeoft 
tOBtienC vingt -hukmille quatre cents vingt & un 
a»p«nt9 ^ fc ind^ndammenf des beibins de h Sa- 
line dè^ (Shaux^{^y, eHeibumk encore te chaul&|e 
i^ la ville de Dole , celui de trente-^trois viSages ^ 
& alimente phifieurs forges confîdérables. 
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(4) On y, envoîe auffi une ijai^e des iqwm^ cwpq i». la Sa- 
line df Salins ; ce qui , (Jimjnuant la formation d^ <;elle-ci,, IV 
jmfe en état de fe paâ^r des bois des par^uUers. Delà eSi 
Wu«:bVi;y2i|iAiejp/i'pro«oi)céceo'r776, ft qo» des en-em» 
S^e« ^ jkwteSià tw« ikifinM^d^alKis fAi» gisiirM eacme , Ofit 

\<éx çpmr iQ diW, 4^ d^t^ife. qplDl forcît |OTt^c^î«pf9iaM 
de publier. Le même ordre de chofes peut» être rweiii «giilK 
que jqu^ par le retour des m^mo^ cîrconftàQce^. La liberté des 
propriétés d'un grand nombre de dtoyens $'y troure iméref-. 
fle : la- boRiè dit Roi ne Fei^pas moins ï £Ure aflbrer à fea' 
IWiMls lîpnibit pvè^fiui dd» 0» Im^ Ibot redevables ; Ct I» 

te "vc^ç cpii c9ifficQk,li«K4JLT<><Mmif^ ds VAdviiÉbanM» 
ljuI>UqHft^,Çinfmnd^ qiK»,» (ooir Usrdinget^.lpi^icdmfliK «m^ 
lef rendre glUs ftcqpdes,.!^ grapd.)QHr dci ta ^àké. o'eft fMflk 
irioiii$.né<?e0airc que latnain hâbUc & jufic d'un grafld Adoib 
niftritew. ^ 
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AU ROI DE DANEMARCK, 

jl qui VAuunr wm tu Fhmntur jtitn pttftnti avec 
ftufiêut$ autns gerts de lettres , qttt ce Prince ûvott 
demamdi À roirpeMkmi fon féjour à Paris. 

X RINCE qui, dé Minerve alliant les préfens 
A ceux que yttit Hébé fm^ notre heureux, printems^ 
Es couronné de fleurs par la jeune DéefTe , 
Et te paiurrii des frifit» qu'à 'miiri la fagefle ; 
Les difâ^ies du Dîêu qiu {>î^de aux Ueaiur arts" 
Dç i$if/^ÊO^t tf&A «m eu le privilège; 
^ «ia%pé leSf plâ^a^ dont là fôule faffiege» 
Us onta^ffi ^ toi re$u quelques ré|[ards. 
Sans dout0 i^ l^^tet9ft:nippeUdnt fa préftnce, 
Notre, F?»(pkl3c tfps Gr>ndi9 tit h^urûtità la fois» 
Vanteroâe.tt iMtaité» ta ii^e bij^^ 
Aimeront irfafler 4^ loii'^^w éa ffatttd. 
Oui ^^tfhftmQQVnée ife éndlmii les oem£ vnitf f 
]^»»y amtex partage qifaai^, Prions ààn^ \é$t 

retraité 
Les ffm^ÊtléÊlmsè^isâ^ p^ftdeilt jb trompette ^ 

Zir 
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£t ce n'eil qu'elle enén qui» loin dans Tavenlr 
Portant les noms fameux que l'univers répete^i 
,Pç la poUérité façhé Iç JSûiç oûîr. 
Nous allons donc pour toi l'y faire retentir; 
Et le$ enfants divetsndeç ^Hes de Mëipoire 
Pans d'immortels écrits, confaçrant tes vertus^; 
A nos derniers neVeux parleront de ta gîoîk^ , 
Lprfque Peuples £c .Gt«^dsj à la poudre rendus,^ 
Pormiront daus la tQmhe & ne parleront plus« • 

AU MÊME. . 
Sn tuî envoyant rHonnête*CrioiintI« 

r RINCE iqtii fiir les pas de Pierre, 
Nen de eelùi qui tient les clefs du Paradis , 
Mai$ du Héros fameux que Péterd>ourg révère ; 
Pour piieux régir le tien viens voir d'autres psys^ 
L'autre jour à ta fuite luie foule empreffée^ 

Parmi les Grands qui fefcortoient , 

Les Cordons bleus qui t^enikouroienls 
Four ne pas fe méprendre étoit embarraflée* 

On vît alors voltiger prè$ de t<M 
pu malheureux Sirven Pombre reconnoiélànte; 
Qui , leur montrant les (^oi^-ée ta main bienfaîfiml^^ 
Crioit à tous , voilà le Roi. 
Oui| Prince I cette an^^ufle inâr^j 
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Afieiix que toiis Tes Cordons , fait connoitre un 

Monarque. 
S'il tû {été par tout, il eft fur quevle cœur 
ilux honneurs qu'on lui rend met un prix bien flatteur) 

Et, comme à toi, généreux & fenfible. 

L'incognito lui devient impoffible* 
Permets donc que du Pinde ua timide habitant, 
A ia façon auffi curieux de te plaire , 
De «l'amour filial t'o£5re un tableau touchant» 

Parcours cette efquifle légère: 
Ce qu'elle t'apprendra n'eft pas indifférent. 
En voyant à quel point on peut aimer im père, 

Tu verras juôement combien 
La France aime fon maître, & ton Peuple le fien»- 

A MademoifeUe ^ * 9 ^ /«i tav^ant nus Ouvrages; 

JL/aign£z, beQe Sophie, agréer un hommage 
Que tout doit à vos yeux, & que mon tendre cœur 
Leur offre moins encor qu'à Taimable candeur , 
Aux naïves vertus qui font votre partage. 
Dç mes heureux écrits le fort me. rend jaloux ;' > 
Ils vont être en vos m^ins, &c jç fuis loin de vous^ 
Ah ! puifTent-ils du moins vous dire à chaque page 
Que pour moi le fuçcès, le prix le plus flatteur 
Seroit qu'en les lifant , Peflinje de l'ouvrage 
Pût vous faire paiTer à l'amour de l'Auteur! 



D'autres cfaescbmt Tédati snoi, fafpîre au bonbettr; 
Et 9 fans trop du Public defirer le faffira|e. 
J'écris par le bcfoin de répandre aurdthpn 
JLa /enfibîlité dimt mon ame eft renif^^ ^ 

Jugez avec quel feu » quels y%{$ &c doux tr»fport» 
Elle s'épanchaoît-dau le feift d'une ^ait 9. 
D'ime amante adorée 9 eto qui je trpuveroîf 
Les charmes ingénus , les grâces de Sophie^ 
Et qui.VQudroît m'ain^er^ coftme )e raineroîn^ 

Si vous vous offenfer de cet àvèu £ncere » 
D'un Poëte il fera le fimple eompfiment. 
Par ma mufe rimé pour un objet diarmant ; 
N'y voyez que des veri : mais s^ pouvoir vous plaire^ 
Le Poëte à Unifant ici diiparbitroit» 
Et l'amant poor t ouj m tfs à vm pî edi rtft e r oit. 

S VR U mariage de M. DAlJfrAVX qui^ V^J"^^ 
jours ^prh avoir été nomme Contrôlwr ^ fjinérat dis 
Finances y ipoufa MademoifelU DE FOURQUEVX^ 
Jœur de ^Madame de Truda^ie. 

V^HEZ les Vénitiens l'homme en froc, en rabat 
£fl exclus par la loi des afEûres dfÉtat. 
Us ont cru fagement qu'un être foUtaire 9 
Un mortel iifblé qui tfefi époux ni père, 
Ser oit peu patriote 9 & jamais ne pourroîf 
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A l'ordre focial proftdte autant i^tnèrèt ^ 

Que rhomme qwts^ docîb ait tqbu de la nature ^ ^ 
Étend fon e»âwct^ à la race fidôre. 
Et dont le fort ici , par les plus forts liens , 
Tient au fort général des autres citoyens, 
Ainfi DainvauXjCeffànt d^être célibataire ^ 
Commence à notre gré fon nouveau minîilq-ep 
Pouvoit'il à la France en faire concevoir 
Un préfage plus^ dmOL, un pl8$ifbtteiir efpcir 
Qu'en appeUaot d!abocd Troclattie fon beauHfrere ? 



e » * » 



COUPLETS A Mad 

vJn m'avoit pf iMt Us ^fjettus, é'Afpafie ;. . 
Mes yeux l'ont vue, cfle a fu me charmer: 
D'un feu fecret menant sT^ikreaif^^, 
L'Amour m'a ^it y voià rmftaal d'aiiaer. 

Oui, fans le cœur de tna belle A^pafîe, 

Je fèns pour moi qu'it n*eft plus de beaux jours 

A fes genoux )e veux paffer n^a vîé ; 

Pour l'adorer mes ans feront trop courts. 

De tant d'attraits hriUe »oa Afpîfie 
Que fans efprit elle pouXAoit ct»a£t9(?fv; 
De tant d'efprît les .Dkïix l'opt. eQfidliit^ 
Que fans attraits elle f lit fu. :9x'|^;ifia^9i9@r. 

Qu'on me reçoive air lesiple ^ Mémoire ^ * 
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'Avec le mien f y graverai fon nom ; 
Et fi j'obtiens les lauriers de la gloire ; 
Sa belle main les ceindra fiir mon front» 

Je veux qu'on dife, il aimoit Âipafie^ 
Et pour lui plaire il voulut s'illuftrer : 
Sa tendre amante échauffoit fon génie ^ 
Et dans fes bras il alloit reipirer. 

Chante ces vers j ô ma beUe Afpafie ; 
Puifle un baifer m'en payer la façon f 
Mais 9 en chantant , fonge bien, je te prie,' 
Que mon amour n'eft pas une chanfon. 



A MsA^ ** * ^/ur It fin dis Po€ic$^ 

JL/*Apollon le féjour divin. 
Ce Pamafle que trop on vante , 
Efl un pays afTez mal fain. 
Sa température brûlante, 
Uair fec , les travaux meurtriers 
Et la fulphureufe atmofphere 
Y font croître pour l'ordinaire 
Les cyprès au [ned des lauriers. 
Prefqué toujours la face blême , 
L'air pâle, le corps décharné , 
La Cour de l'amant de Daphné 
Parpît d'une maigreur extrême ; 
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Et giiîcon^ue djB rHéllj;^^^ 
Vifite les doôes retraites , 
Ne voit guère au facré vallon 
Que des ombres & des fqueiettes. 
Les in&mités « les douleurs 
Sont des fruits du fol poétique : 
Vivte foufFrant, mourir éthique, 
Ceft le fort commun des rimeurs; 
Hélas ! avec bien de la peine 9 
Poiur une fumée incertaine 
Que fouvent ils n'obtiennent pas ; 
Ils viennent aux eaux d'Hipocrene 
Boire Tabiinthe & le trépas. 
1-e Dieu des vers eft mauvais père. 
Tous fes enfants femblent maudits ; 
Tandis que l'on voit à Cythere 
Les Amours gras & bien nourris. 
Auffi, chère & tendre Eucharis , 
Les neuf fœurs vont être confufes ; 
Mais devant elles je le dis , 
Et vos beaux yeux fervent d*excufès 
A ce blafphême envers Phébus» ^ 
Il vaut mieux encenfer Vénus , 
Que d'être allaité par les Mufes« 



® 
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A M"* DE C ♦% ipoufant à tâgc éU iràiê mns M. le 
Marquis P£ D*^*, qiù ta avok dnquanu. 

Jeune Cloris.,,un nouvel hémUphere 
A vos beaux yeux commence à fe montrer, 
Et l'heureux Dieu, qui fe dit votre frère. 
De fon flambeau va bientôt Tédairer. 
Mais fa brillante ic trompeufe lunnere , 
Pour vous guider^ ne vous fufRroit pas : 
L'Amour lui-^ême a beibin d« Uûere , 
Et, s'il va feul, fait fouvent des faax pas. 
Ce foible ej^fant, que le monde a pour pere^ 
De la nature a reçu fon hochet ; 
Mais fur fa tête étourdie & légère, 
C'eft la raifoi> qui doit mettre un bourlet. 
D^un jeune fou Tivrefle pétiliaote 
Donné , eij xourant >. un édair de plaifir ^ 
Puis de fes fens la foug«e impatiente 
Le fait errer de deûr en ddir* 
Par lui bientôt fon épouie trahie. 
Veuve à quinze ans d'un Ubertin qui vît ^ 
Rappelle en v^in l'inconûant qui la fiût; - 
Et , toute en pleurs , au matin de fa vie , 
Sur fes beaux jours voit arriver la nuit. 
C'eft qu'en himen , d'un paiTager délire 
Les courts traniports ne font pas le bonheur* 



F U G I T i V Ë S» ^ 

Ce rareifruit, qu'à cueillir on afpire, 

Trouve fotuvent ime imprudente ardeur ; 

II faut au fol, pour le pouvoir produire , 

Moins de iiirface & plus de profondeur. 3, 

Sans le connoît#e, on le pourfuit fans ctfle; 

Pour le trouver^ on s'agite, on s'empreffe; 

Chacun y touche, & nul ne le faifit: 

Des pallions le fouffle le flétrit. 

Et pour les mains de la feule iâgeffe 

L'expérience & Tâge le mûrit. 

Vous cependant, malgré votre jeuneUSe , 

Belle Cloris , vous allez en jouir , 

Et D*** Tacquit pour vous l'offrir. 

Les doux baifers de Vertomne 6c de Flore 

Rendront jaloux lé volôge Zéphir. 

Titon vieillit dans les bras de TAurore; 

A vos genoux on Tfeût vu rajeunir. 

De fon époux l'amante de Céptele 

Ne put jamais Êiife qu\me cigale ; 

Et vous fawez , par un deâin plus beau ^ 

Rendre le vôtre ou pigeon ou moiMau. 



MADRIGAL. 
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l^'^PÉRONS pht qu'Êglé relâdie 
Les cœurs que l'ingrate nous prît; 
Elle eft Vériuis qitand elle rît, 
£t Pallas quand elle^fb Bcké. 

1.0 
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SI chez vou$ dHm. tel cénobite 
On s'accommode avec bonté , 
Belle Aglaé) de mon côté 
Je fais vœu d^être vofrc hernûte; 
Là, des médecins échapipé y 
Et dans un loîfir ocQipé^ 
Loki des cagots, pieux bâitres. 
Qui fots, épais > durs & méchants, ^ 
Joignent à l^écaille des huîtres 
La langue & le dard dés ferpens; 
Loin de l'élégante ineptie 
Des Petits-maîtres de nos jours ; 
De la grave .pédanterie 
Des {avants qui le font toujours ;. 
De la vaine coquetterie 
Au regard tendre^ aii coeur glacé i : 
De la gênante pmdetle . . 
Serrant la leyrc^ & Fair. pincé ; 
Loin enfin , loin'^des imna6t$ , 
Des caquets, des.iUracafieries , 
Fléaux de la foiciété;; 
Près dç vous , dtato.i»on hermîtegs ; 
Détrompé de la vaÉité, 
Des faux biens ihm monde vofaSgq^ ^ 
Fuyant les profaMS .humains, . ^^ 
En moine,. en jdittbfophè, eii fl^e|;. 
Je coulerai des joùci itams,^ - , jj . 
Çopajbç le rat dans un fromagei 
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Votre fourire gracieux , 
Votre voix douce ^. vos beaux yeux^ 
Pour .échauffer ma foible veine ^ 
Vaudront &ns doute beaucoup mieux 
Que les froides eaux d'Hipocrehe. 
Avant d'aller dans vos jardins ^ 
Au bruit d'une onde claire & pure 
Et par Taipeâ dé la nature 
MVxciter aux trani^orts divins 
D'un fécond & doOe délire» 
Je commencerai le matin 
Par venir accorder ma lire 
Ayx fons de votre clavecin. 
Tantôt 9 écoutant les ramages 
Du peuple a^é de vos bocages»' . 
Je pourrai » fiir un banc voifiii ^ ; 

Rimer un léger vaudeville 
Que vous chanterez ^t deflert» 
Ou quelque ariette facile 
Qu'on gardera pouf un concert. 
Tantôt» Mettant le luth champêtre » 
D'un bras plus nerveux & plus fier, 
Peffairai » trop hardi peut-être , 
D^ ^aufler le cothurne altier ; 
Et mettant un pied 1m la fcéne 
J'pfçeai , quoique de& derniers > 
Glaner aux champs de Melpomene , 

A a 1} 
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Où Voltaire & fes devancitt» 
Moiffionnerciit tant de hmnefs. 

Le foir , ]e ùmm &iis emphalle^i ^ 

Las^ de g^per dans les Qeux^ I 

Quitter la felle de Piégafe 
Pour entrer dans h char des leiix. 
D'autres fois kvl , fijiÎTant yo$ traces^ 
rirai, de plaifirs ennuie^ 

Réciter fur un maatàiehpié , i 

Devant la chapelle des GracM, 
Le bréviaire de Ifamifié. 

Enfin , je me fais une fête 
De vous voir c^it fbb dans le jour ^ 
Pour eux toujours martel en tèttj \ 

Baifer les fruits de votre amour, i 

Oh! combien elles me font chères , 

Ces mœurs, ces vertus roturières; I 

Tréforsfi pnfi»s.de nospercs^ ! 

Et que le bel air à préfent | 

Veut reléguer daos ks chaumMTsl i 

N'importe ; brsvez conftamment 
Le bel air , les hdles manières , ' 

Et dans des careffes vulgaires i 

Épanchant un cœur vraiflient gnttid| ' 

Acquérez le double prefènt i 

Que vous firent les Cieux pro^>ercs ^ 
\: Car ce n'eA pas renfantnnent^ 

Ç'eâ f amour feul qui fait les m^r^s. i 
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JL'<Eii. brillaot du foleil rend Vénus plus f^vcrc, 
Et par fon vif éclat îl gêne fes faveurs; 

Mais dès qu'il quittie lliémifghere » 

Elle quitte auffi fes rigueur^.. 
Dans Fombre de la nuit la volupté $'épu?e^ 
Et le plaifîr s'éveille \ la iiute du joui : 

Le filence de la çature . 
Prête encor de la force à la voix de PAmour. 

A« M. îe Comte DE Ç**, qui pàrlok toujours de 
' fon^ grand ag^ 

JLIe la date de ta naiflaace 
Toccuperas-tu donc toujours ? 
Ah ! jouis cte ton exiftençe^ 
Et rfen fiippute pas les jours; 
Cher Comte j la philofopHe 
Sait brifer n^brloge du tems; . 
Anacréon , pendant cent ans y' 
Sur le cadran de la folie 
Compta gaiment tous fes înitans; 
Va , laiffe-là ton baptiftaire 
/ Et ton almanach ennuyeuse 



tînt tran^xMt fimaoÉ It 

s le temple, «ft por fcTrwMtfl^ 

v^oyons aufi iwi«&r «sodkgK 

j croyez-moi « cAi de 



37f 



/\J7 ÀB 



''OIJKIMV 



k 



